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LE    b"eAU, 

NOUVELLE  ÉDITION, 

AUGMENTÉE  DE  SIX  DISCOURS,. 

Sirn  &  MoDvs,  yî^r  U  DBtôttfU^'fûih  Ui 
4S'nAcgts^  fur  V'Aiàovti  Btr*  BZAM^.fu€ 

Par  Ic^  feu  Père  Amd&<,  Pfofffipm-toj^  4f 

MatJiémadqQes ,  de  la  Société  des  Belles-Lettres 
âe  Caën* 
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M.    Dec    LXX. 

Avtc  Approhation  &  FnvïUgt  du  RoL 
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De  rEéimn  qui  a-  fânû  ] 
en  i'^3.       .  *-^  — 

.1  •  . 

J^  T  s  s  A  t  fur  le  Beau  tepatoic 
dans  le  PdbJic  vingt-dçux  2m 
ftprè3  la  première  ÊdiÉion.  *C« 
intervalle  n  a  point  fait  oublieif . 
aux  gen$  de  Let3tt«e  le  'inctérit» 
d'un  Ouvrage  qui  a  tôu/otirs  été 
tegardé  cômnie  un  chef-d^oçàvré 
en  ce  genre,  p<iurragréînent  du 
^yle,  la  précifîoli  des  idées,  la 
îufteffe  &  la  profondeur  des  ré* 
flexions.  Depuis  plus  de  douze 
ans  que  cette  Edictoaefliépuifée  ^ 
on  n  a  ceffé  d'ert  folliciter  unç 
féconde  ;  &  celle-ci  n  a  été  re-i 
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ntniet  totiCécutiiféÈ^  à  compter  du  jouf  it  là. 
date  des  Piéfeâ\esé  Faifods  défenféif  f  touf   . 
Imprimeuîs ,  Libraites  &  autres  perfonnes  ^  4e 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  (oient j^ 
4'en  introduire  de  réimpteflion  écraôgere  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiflance;  confime  aufll 
de  tâmptimer  ou  f^Ire  réimprimer  f  yendjre  ^ 
faire  vendre  9   débiter   ni  contrefaire  lefdits 
Llvrîit9  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous' 
quelque  préteite  que  ce  puifîè  être,  fans  la 
permidion  expreiTe  &  par  étrttduditEzpofanr^ 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luîj  a  peinflf 
de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  »  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des    - 
cohtrcvenàns,  dont  un  tiers  â  ^ous,  un  tiers 
^  riiôrel-Dîeu  de  Paris,  8c  l'autre  tiers  audit 
Expofant,  pu  à  celui  qui  aura  droit  de  lui^ 
&  de  tobs  dépens ,  dommages  &  intérêts  :  à  la 
charge  que  ces  préfentes  feront  enregidrées 
tout  au  long  fnr  ie  Regifbre  des  imprimeuTS-^ 
{libraires  de  Paris  ^  dans  rrois  mois  de  la  date 
d^icelles;  que  la  réimpreflion  defdics  Livres 
fèarà    faite  dans   notre   Royaume  y  &    non 
pilleurs,  en  bon  papier  Se  beaux^  caraétères  ^ 
Conformément  a  la  feuille  imprimée  attachée 
pour  modèle  (bus  le  contrefcel  des  Préfentes; 
que  rimpétrant  fe  ^conformera  en  tout  aux 
Régiemens  de  la  Librairie,  &  notammeqt  â 
celui  du  )o  Avril  171  ^  qu'avant  de  les  expol^    . 
en  vente >  les  Manufcrits&imptimés  qui  auront 
ièrvi  de  cèpieà  la  réimpreflion  defdits  Livres^ 
feront  remis  dans  le  même  état  od  l'Approba-     l 
lion  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très* 
cher  ic  féal  Chevalier  Chancelier  de  France , 
k  «Sieur   dc  Lamoigmçn,  &  qu^il  en  (èsa 


«àfnité  fèmis  deux  Exemplaires  <Iè  cbâcaa 
4ans  DÔtre  Bibliothèque  publique»  un  ^ails 
•celle  de  nette  Cbâteau  du  I^ouvre^  un  dans 
xelle  dsdîc  Sieur'  i>x  La.iiioxgmoh>  &  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chera'^ 
lier  y  Vice<^Chancelier  de  France ,  le  (îeur  d  e 
Madpeop;  le  tout  à  peine  dé  nullité  des 
Préfences  :  du  contenu  delquelles  vous  manf 
dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Ex- 
pofant  &  fes  ayans  «-  caufè  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fouffiir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble   ou  empêchement  :  Voulons 
que  la  copie  des  préfentes ,  qui  fera  impti* 
mée  cour  au  long  au  commencement  ou  à' la 
fin  defdits  Libres  foie  tenue  pour  duemeat  fî- 
gnifiée  ;  8c  qu^aux  copies  collationnées  par  Tun 
de  nos  amés  de  féaux  ConfeillersoSecrétaires^ 
foi  foit  ajoutée,  comme  à  l'original.  Com- 
m2Ladotk&  2LU  premier  noire  Huiffict  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  ,  de  hire ,  pour  i'exécu* 
rion  d'icelleSy  tous  zùts  reouis  Se  nécelfaires , 
fans  demander  autre  permiffion ,  &  nonobflan( 
clameur  de«|Iaro,  Cnarte  Normandç,  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  C  a  a  tel  eft  notie  plaifir. 
DoMMéâ  Paris,  le  douzième  jour  du  mois 
de  Janvier  Tan  de  graçe  mil  fept  cent  foixante* 
trois ,  &  die  notre  Règne  le  quar^nte-huitiemef 
Pa?  le  Roi  en  (on  Confeil, 

.  Signé,  tE    BEGUE; 


*.-• 


He^ijfféfur  leRegîJlreXyiejtaOïam^e 
Roydeù'  Syndicale  des  Librmes  fr  Impri^ 
meurs  de  Paris,  N\  ^99  ^  foL  177  «  confort 
miment  au  Règlement  de  i7&3«  A  Paris  f  ce 
&2  Mers  176$. 

Signé,  LE  BRET OU,  Sjndic. 
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ESSAI 


ESSAI 
SUR- LE  BEAU, 


PREMIER    DISCOURS. 

Sur  le  Beau  en  £^néral,&  en  particulier 
fur  le  Beau  vifible. 

Messieurs, 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  H 
an'jve  (jue  Içs  chofe.s  dont  on  parle  le 
plus  parmi  les  hommes,  font  ordi- 
nairement celles  que  l'on  connoît  lê 
moins.  Telle  eft ,  entre  mille  autres ,  la 
matière  que  j'entreprends  de  traiter. 
jC'eft  le  Beau  ;  toiit  le  monde  en  parlci 
Farm  1%  A 
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tout  le  monde  en  raifonne.  Il  n'y  a 

point  dç  cercles  .à  la  Cour,  il  n'y  a 

;     point  de  fociétés  dans  les  villes ,  il  n'y 

j  !  apoint  d'échos  dans  les  campagnes,  il 

...n'y  a  point  de  voûtes  dans  nos  Tdem- 

ples  ,  qui  n'en  retentiffent.  On  veut 

du  beau  par-tout  j  du  beau  dans  les 

ouvrages  de  la  nature ,  du  beau  dans 

les  produdions  de  l'art ,  du  beau  dans 

les  ouvrages  d'efprit,  du  beau  dans  le^ 

mœurs  :  &  fi  l'on  en  trouve  quelque 

part ,  e'efl  peu  de  dire  qu'on  en  eft 

touche  ;  on  en  eft  frappé ,  faifi  ,  en-r 

chanté.  Mais  de  quoi  l'eUron  ? 

Demandez  dans  une  compagnie  aux 
perfonnes  qui  en  paroiflent  les  pluç 
éprifes  ,  c^uiel  çft  ce  beau ,  qui  les 
charme  tant  ?  quel  en  ell  le  fond ,  la 
rature ,  la  notion  précife ,  la  véritable 
jdée  f  fi  le  beau  efl  quelque  chofe  d'ab- 
folu  ou  de  relatif?  s'il  y  a  un  beau 
elTentiel ,  &  indépendant  de  toute  inf- 
titution  f  un  beau  fixe  &  imipuable- 
pient  tel  ?  un  beau  qui  plaît ,  ou  qui 
(a  droit  de  plaire  à  la  Chine ,  comme 
en  France  ;  aux  Barbares  mêmes , 
comme  aux  nations  les  plus  policées? 
>in  bjP^u  fuprcme',  qui  foit  la  règle  & 


suRZsBjsAzr.       î 

le  modèle  du  beau  fubalterne  que  nous 
voyons  ici  bas  ?  ou ,  enfin ,  s'il  en  eft 
de  la  beauté  comme  des  modes  &  des 
parures ,  dont  le  fuccès  dépend  du 
caprice  des  hommes ,  de  l'opinion  & 
du  goût  ?  .^       ^ 

A  ces  queflîons,  vous  verrez  auflî-  . 
tôt  toutes  les  idées  fe  confondre ,  lès 
fentimens  fe  partager  ,  Uciître  mille 
doutes  fur  les  chofes  du  monde, 
que  Von  croyoit  le  mieux  favoir  : 
&  pour  peu  que  vous  preffîez  vos 
interrogations  pour  faire  expliquer  les 
contendans  ,  vous  reconnoîtrez  que  ^ 
fi  le  je-ne-faîs-quoi  ne  vient  à  leur 
recours ,  Ja  plupart  ne  faurout  que 
vous  répondre. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  faut- 
îl  donc  aller  fi  loin  pour  trouver  dit 
beau  ?  Ouvrez  les  yeux ,  voilà  une 
belle  compagnie  :  écoutez ,  voilà  un 
bel  air.  Mais  il  qft  évident  que  ce  fé- 
roit-là  fortir  de  la  queflion.  Je  ne  vous 
demande  pas  ce  qui  eft  beau ,  difoît 
autrefois  un  Philofophe'(i)  à  un  So- 


^0>^ 


(  ï  )  Platon ,  dans  (on  grand  Hlppias.  ' 

Aij. 
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phitte  ,  qui*,  fur  le  même  fujet ,  luf 
faifoit  à-peu- près  la  mêmeréponfe.  Jç 
vou$  demandç  ce  quç  c\fi  que  le  Beau  ? 
Lçs  deux  gijeflions  Tont  biçn  diffé- 
rentes. Vous  Tiéponde^,  fuivantle  flylç 
ordinaire ,  parfaitement  jufte  à  celle 
que  je  ne  vous  fais  pas.  Mais  vous  ne 
répondez  point  du  tout  à  celle  que  je 
vous  fa;s.  Je  vous  derjiandç  ,  encore 
un  cpup  :  qu'eft'Ce  que  le  Beau  f  Iç 
^Beau ,  qui  rend  tel  tout  ce  qui  eft  beau 
dans  le  phyfique,  dans  le  moral ,  dan$ 
Jes  ouvfagçs  de  la  nature,  dans  les  pro?- 
dudipns  de  L'art,  en  quelque  genre  dç 
t>eaut.é  que  ce  puiflç  êtr?  ? 
.  Je  (aks  qu'il  y  a  des  Philofophes 
par  le  monde ,  qui  m'auroient  bienr 
tôt  répondu.  Après  avoir  épuifé  fur  le 
Beau  tous  les  lieux  communs  de  l'élot- 
^uence  pyrrhonienne ,  qui  fe  réduit 
a  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  fa- 
..yent  rien ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas 
tout  j  ils  çoncluroient  fans  façon  à  ïe 
mettre  au  rang  desêtres  de  pure  opi- 
nion. IV^ais  fi  cts  grands  Philofophes 
ne  veulent  point  pafler  pour  des  extra- 
vagans ,  qui  parlent  du  Beau  fans  fa- 
ypir  ce  qu'ils  difent ,  il  faut  du  mpii^g 
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qu'ils  en  admettent  l'idée,  qui  efl  éri 
eiflfet  très -conftante.  Je  veux  dire, 
pour  ne  rien  fuppofer  que  d'indubi- 
table ,  qu'il  y  a  dans  tous  tes  efpriti 
Une  idée  du  Beau  •  que  cette  idée  dit 
excellence  ,  agrément  ,  perfedion  ; 
qu'elle  nous  repréfente  leBeau  comme 
une  qualité  avantageufe  ,  que  nou* 
eftimons  dans  les  autres,  &  que  nous 
aimerions  daîns  nous-mêmes.  La  queP- 
tion  efl  de  la  dévelojSper ,  en  forte 
qu'elle  devienne  manifefle  à  tous  lé^ 
èfprits  attentifs  j  e'eft  le  deffein  que  je 
me  propôfef. 

3'aî  cru  j  Meflîeilrs  ,  qùé  voua 
verriez  aç-ec  plaîlîr  traiter  dans  vos 
aflemblées  Acâdémiqué's  une  matière 
fi  intéreflante  &  fi  agréable  par  elle-* 
même ,  d'ailleurs  fi  peu  connue  dans 
la  théorie  ^  &  cependant  fi  digne  de 
l'être  par  les  grands  principes  qu'on  ea 
peut  tirer  pour  former  fes  fentimens, 
fon  langage, fa  conduite  fur  le  vrai 
Beau  ,  qui  eii  doit  être  la  règle.  C'eft 
ce  qui  me  donne  lieu  d'efpérer  une 
audience  favorable. 

Pour  donner  d'abord  un  plan  géné^ 
tal  de  mon  deflein ,  je  dis  qu'il  y  a  un 

Auj 
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Beau  effentiel  ,  &  indépendant  de 
toute  inftitution ,  même  divine  ;  qu'il 
y  a  un  Beau  naturel ,  &  indépendant 
de  l'opinion  des  hommes  ;  enfin  qu'il 
y  a  une  efpece  de  Beau  d'inflitution 
humaine,  &  qui  efl:  arbitraire  jufqu'à 
un  certain  point.  Trois  propofitions, 
qui  renferment  tout  mon  fujet ,  qui 
font  voir  l'ordre  que  je  dois  fuivre 
en  le  traitant,  &  qui  commencent 
déjà ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  y  ré- 
pandre quelque  jour,  par  la  diftinc- 
tion  qu'elles  mettent  entre  les  chofes 
qu'on  a  fi  fou  vent  coutiune  de  brouil- 
ler enfemble.  Retenez ,  s'il  vous  plaît , 
Melïîeurs  ,  cette  première  divilion 
de  la  matière  que  je  me  propofe 
d'éclaircir. 

Mais  comme  le  Beau  peut  être  con» 
Cdéré  ou  dans  l'efprit  y  ou  dans  le 
corps,  on  voit  aflez  que,  pour  ne  rien 
coiifondre ,  il  faut  encore  le  divifer 

Î)ar  fes  differens  territoires.;  en  Beau 
enfible ,  &  en  Beau  intelligible  :  le 
Beau  fenfible ,  que  nous  appercevons 
dans  les  corps;  &  le  Beau  intelli- 
gible, que  nous  appercevons  dans  les 
efprits.  On  conviendra ,  fans  doute  , 
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l^iie  Pun  &  l'autre  ne  peut  être  appérçu 
que  par  la  raifon  ;  le  Beau  fenfible  j 
par  la  raifon  attentive  aux  idées  qu'elld 
reçoit  des  fens  ;  &  le  Beau  intelli-^* 
gible,  pair  la  raifon  attentive  aux  idées 
de  l'efprît  pur.  Je  commence  par  le 
Beau  fenfiblfe ,  quoique  peut-être  lé 
plus  corttpliqué,  maïs  qui  d'ailleurs' 
me  paroît  le  plus  facile  à  éclaircir  , 
par  les  fecoiirs  que  je!  puis  tirer  dâ 
nos  idées  les  plus  familières ,  pout 
ftie  faire  entendre  à  tantes  fortes  dei 
perfonnes. 

D'abord  ,  il  éft  certain  que  tous 
lies  fens  n'ont  pas  le  privilège  dej 
connoître  le  Beau.  Il  y  en  à  trois ,  que 
la  nature  a  exclus  de  cette  noble  font-» 
tion  :  le  goiit,*  Pod;orat  &  le  toucher; 
ferts  flupides  &  groffiers  y  qui  ne  cher«4 
thent ,  comniè  les  bêtes ,  que  ce  qui 
leur  eft  bon ,  fans  fe  mettre  en  peinef 
du  beau.  La  vue  &  l'ouïe  font  les 
feules  de  nos  facultés  dorpordles^  qui 
aient  le  don  de  ledifcerner.  Qu'on  ne 
m'en  demande  pas  la  raifon  :  je  n'en 
•Connois  point  d'autre,  que  la  volonté 
du  Créateur ,  qui  fait ,  comme  il  lui 
plaît  ^  le  partage  des  talens. 

A  iv 
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Toute  la  queflioh  fe  réduit  donc 
ici  au  Beau  qui  eft  du  reffort  de  ces 
deux  fens  privilégiés  ;  c'eft-à-dire  , 
au  Beau  viiible  ou .  optique  ,  &  au 
Beau  acouflique  ou  muQcal  :  au  Beau 
yifible ,  dont  Poeil  eft  le  juge  naturel , 
&  au  Beau  acouflique ,  dont  l'oreille 
eft  l'arbitre  née  :  l'un  &  l'autre  éta- 
blis par  un  ordre  fouverain ,  pour  en 
décider  chacun  dans  fon  diftrid ,  mais 
en  tribunaux  fubalternes  fuivant  cer- 
taines loix ,  qui ,  leur  étant  antérieures 
&  fupérieures ,  doivent  diâer  tous 
leurs  arrêts. 

Celles  que  l'oreille  doit  fuivre  dans 

les  fiens ,  font  d'une  théorie  trop  fine 

^  &  trop  délicate  pour  me  réfoudre-  à 

.commencer  parcelles.  Ainfi  ,  pour 

^plus  grande  facilité,  je  me  borne 

xlans  ce  premier  Diîcours  au  Beau 

.fenfible,qui  eft  l'objet  de  la  vue» 

Nous  n'aurons  encore  que  trop  de 

matière. 

Il  faut  montrer  qu'il  y  a  un  Beau 
viGble  dans  tous  les  fens  que  nous 
avons  diftingués  ;  un  Beau  eflentiel , 
un  Beau  naturel,  &  un  Beau  en  quel- 
que forte  arbitraire.  Il  faut  expliquer 
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la  nature  de  ces  trois  efpeces  de  Beau 
vifible.  Il  faut  établir  quelques  règles 
pour  les  reconnoitre ,  chacun  par  I9 
trait  particulier  qui  le  caraâérife. 

Vous  voyez  i  Meffieurs  ,  pat  la 
pianiere  toute  fîmple  dont  j'expofe 
mon  defleîn  ,  que  je  n'ai  nulle  inten- 
tion de  fufpendre  vos  fuflfrages^  ni  de 
vous  demander  grâce  pour  mes  preit- 
ves.  Mais  auffl  vous  me  permettrez 
de  vous  demander  jullice  contre  l'in- 
folence  du  pyrrhonifme,  dont  la  folie 
6c  le  ridicule  ne  parurent  jamais  plus 
palpables  que  dans  cette  matière. 

Êft-il  poffible  qu'il  y  ait  eu  des 
hommes,  &  même  des  philofophes, 
qui  aient  douté  un  moment  s'il  y  a  un 
Beau  eflentiel  &indépendant  de  toute 
inlUtution ,  qui  eft  la  règle  étemelle 
de  la  beauté  vilîble  des  corps?  La  plus 
légère  attention  à  nos  idées  primitives, 
n'auroît-elle  pas  dû  les  convaincre 
que  la  régularité ,  l'ordre ,  la  propor- 
tion ,  la  fymmétrie  font  eflèntielle- 
ment  préférables  à  l'irrégularité ,  au 
dcfordre  &  à  la  dilproportion  ?  La 
Géométrie  naturelle,  qui  ne  peut  être 
ignorée  de  perfonne ,  puifqu'elle  fait 
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J)ariîe  de  te  qu'on  appelle  fe\is-com-« 
muii ,  auroit-elle  oublié  de  leur  met- 
ire  ,  comme  aux  autres  hommes ,  un 
compas  dans  les  yeux,  pour  juger  de 
l'élégance  d'une  figure ,  ou  de  la  per- 
fedion  d'un  ouvrage  ?  Aoroit-elie  ou* 
blié  de  leur  apprendre  ces  premiers 
principes  du  bon-feiîs  :  qu^ine  figure 
eft  d'autant  pliis  élégante,  que  le  con- 
tour cfn  eft  plus  jiifte  &  pïus  uniforme  ; 
Tju'un  ouvrage  eft  d*autant  plus  par- 
fait, que  l'ordonnance  en  efl  plus  de-* 
gagée  ;  que ,  fi  l'on  conip^ofe  un  delîin 
de  plufieùrs  pièces  diflTérentefs ,  égales 
ou  inégales ,  en  nombre'  pair  ou  im- 
pair ,  elles  y  doivent  être  tellement 
diftribuées ,  que  la  multitude  n'y  caufè 
point  de  confufion  ;  que  les  parties 
uniques  foient  placées  au  milieu  de 
celles  qui  font  doubles  ;  que  les  par- 
ties égales  foient  en  nombre  égal,  &  à 
^gale  diftance  de  part  &  d'autre  ;  que 
les  inégales  fe  répondent  aufli  de  part 
•&  d'autre  en  nombre  égal ,"  &  fuîvant 
entr'elles  une  efpecè  de  gradation 
réglée  ;  en  un  mot ,  en  forte  que ,  de 
cet  aflTemblage , il  efl  réfulte  un  tout, 
où  rien  ne  fe  confonde  ^  où  rien  ne  fa 
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contrarie ,  où  rien  ne  rompe  l'unité 
du  deffîn  f  Et  pour  defcendre  de  la 
métaphyfique  du  Beau ,  à  la  pratique 
des  arts  qui  le  rendent  fenlible,un 
finiple  coup-d'oeil  fui*  deux  édifices , 
J'un  régulier  ,  Pautre  ïrrégulier ,  ne 
doit-il  pas  fufEre,  non-Ieulement  pour 
nous  faire  voir  qu'il  y  a  des  règles  du 
Beau ,  mais  pour  nous  en  découvrir  1^ 
Taifon  ? 

Cette  raifon  fondamentale  des  rè- 
gles du  Beau ,  qui  eft  aflez  fubtile  y 
paroîtra  peut-être  meilleure  dans  la 
bouche  de  quelque  Auteur  célèbre  , 
que  dans  la  mienne.  Je  n'en  corinois 
que  deux, qiû  aient  un  peu  approfondi 
Ja  matière  que  je  traite;  Platon  & 
faim  Auguftîn. 

Platon  a  fait  deux  Dialogues  intî-r 
tulés ,  éiu  Beau  ;  fon  grand  Bippias ,  & 
fon  Phèdre.  Mais  comme  dans  le  pre*- 
niier  il  enfeîgne  plutôt  ce  que  le  Beau 
n'eft  pas  que  ce  qu'il  eft  ;  comme  dans 
le  fécond  il  parle  moins  du  Beau,  .que 
de  l'amour  naturel  qu'on  a  pour  lui  ; 
comme  dans  l'un  &  dans  l'autre  il  étale 
à  fon  ordinaire  plus  d'efprit  &  d'élo- 
quence que  de  véritable  phiIofophie| 


,  ♦ 

je  renoncé  à  la  gloire  de  prouver  riii 
thcfe  en  grec.  Saint  Auguftin ,  qui  étoit 
un  aigle  en  tout ,  a  traité  la  queftion 
plus  en  philofophe.  Il  nolis  apprend, 
même  qUe  dans  fa  jeûneffe  (i)j  il 
avoit  conipofé  un  livre  exprès  fur  là 
nature  du  Beau  ;  &  nous  ferions  în-^ 
fconfolables  de  l'avoir  perdu ,  fi  nous 
n'en  retrouvions  les  principes  dans 
ceux  de  fcs  ouvrages  que  le  tems  nous 
a  conlefvés.  Je  Tes  trouve  fur-tout 
bien  développés  dans  fon  fublîmé 
traité  de  la  vraie  Religion.  Il  y  élevé 
fon  leâeur  du  Beau  vifible  dès  arts , 
au  Beau  eltentiel  qui  en  eft  la  règle  , 
par  une  analyfe  qui  feroit  honneur  à 
la  philofophie  moderne.  Mais  il  faut 
l'écduter  liïi-niêmé. 

Si  je  demandé  à  un  Architéâé  (2)  9 
At  ce  faint  Dodeur ,  pourquoi ,  ayant 
conftruit  une  arcade  à  Pune  des  ailes 
de  fon  édifice  ,  il  en  fait  autant  à 
l'autre ,  il  me  répondra ,  fans  doute , 
que  c'efl:  afin  que  les  membres  de 


t^m 


(i)  Conf.  L  4,  c.  li  y  &c. 

(1)  S.  Aug,  De  verâ  Rellgt  c.  30 ,  31  ^ 
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jTon  arckiteâure  (  i  )  fymmétrifent 
bien  enfemble.  Mais  pourquoi  cette 
fymmétrie  vous  parojt-elle  néceflaire? 
par  la  raîfoii  que  cela  plaît.  M^is  qui 
etesrV0ii5,  pour  vous  ériger  en  arbitre 
d.e  ce  qyi  doit  plaire  ou  ne  doit  pa^ 
plaire  aux  hommes?  &  d'où  favezr 
yous  que  la  f}  mrpétrie  nous  plaît  ? 
3'en  fuis  sûr, parce  que  Ips  chofes  ainfi 
difpofées , ont  de  la  décence, de  I4 
jufle(Ie,.de  la  grâce  ;  en  un  mot,  parce 
que  cela  eu  beau.  Fort  bien.  Mais 
dites-moi  :  cela  eflril  beau  ,  parce 
qu'il  plaît  -,  ou  cela  plaît-il ,  parce  qu'il 
ell  beau?  Sans  difficulté  ,  cela  plaît , 
parcç  qu'il  eftbeau.  Je  le  crois  comme 
vous.  Mais  je  vous  demande  encore  : 
pourquoi  cela  pH-îl  bçau .'  ^  fi  ma 
queflion  vous  embarraffe  ,parcc  qu'en 
effet  les  maîtres  de  votre  art  ne  vonç 
guère  jufqucsTlà  ^  vous  conviendrez 
ou  moins ,  fans  peine ,  que  la  fimili-^ 
tude  ,  l'égalité  ,  la  convenance  des 
parties  de  votre  bâtiment ,  réduit  tout 
a  une  efpece  d'unité ,  qui  contente  U 
jraifon.  Ceft  ce  que  je  voulois  dire^ 

.   fj)  Jdem.  Pf  Muf,  A  6,  a.  13^ 
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Oui;  maïs  prenez-y  garde;  Il  n'y  a 
point  de  vraie  unité  dans  les  corps , 
puifqii^ils  font  tous  conipofcs  d'im 
nombre  innombrable  de  parties ,  dont 
chacune  efl  encore  compofée  d'une 
infinité  d'autres.  Où  eft-ce  donc  que 
vous  la  voyez ,  cette  unité  qui  vou^ 
dirige  dans  la  conflrudion  de  votre 
deffin;  cette  unité,  que  vous  regar- 
dez dans  votre  art  comme  une  loi  in- 
violable ;  cette  unité  ,  que  votre  édi- 
fice doit  imiter  pour  être  beau  ;  mais 
4que  rien  fur  la  terre  ne  peut  imiter 
parfaitement,  puifquerien  fur  la  terre 
ne  peut  être  parfaitement  un  ?  Or  de-là 
que  s'enfuit-il  ?  Ne  faut-il  pas  recon- 
noître  qu'il  y  a  dope  au-deffus  de  nos 
efprits  une  certaine  unité  originale  , 
fouveraiae  ,  étemelle ,  parfaite ,  qui 
eft  la  règle  efTentielIe  du  beau ,  que 
vous  cherchez  dans  la  pratique  de 
votre  art? 

C'eft  le  raîfonnement  de  faînt  Au- 

fuflin ,  dans  fon  livre  de  la  véritable 
Leligion.  D'où  il  a  conclu  dans  un 
autre  Ouvrage  ce  grand  principe,  qui 
n'eft  pas  moins  évident  :  favoir ,  que 
c'ell  l'unité  qui  conûitue ,  pour  ainfî 
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dire ,  la  forme  &  l'eflence  du  Beau  en 
tont  genre  de  beauté.  Omnis  porro 
pulchruudinis  forma  unitas  efi  (i). 

Padopte  le  principe  dans  toute  foij 
étendue.  Mais  il  n'ell  çncore  queftion 
que  de  l'appliquer  au  Beau  yifible  ou 
optique.  On  vient  de  voir  qu'il  y  eu 
à  un  qiâ  eft  eflèntiel ,  nétcedaire  & 
indépendant  de  toute  inflitution  :  un 
Beau  géométrique ,  fi  j'ofe  ainfi  m'ex? 
primer.  C'ell  celui  dont  l'idée ,  commç 
parle  encore  Saint  Auguflin ,  forme 
Xart  du  Créateur;  cet  art  fupréme,  qui 
lui  fournit  tous  les  modèles  des  mer? 
yeilles  de  la  Nature ,  que  dous  ^llon$ 
conlîdérer. 

^  Je  dif ,  en  Ç^couâ,  Jîeu ,  qu'il  y  a  un 
Beau  naturel ,  dépendant  de  la  vot 
lonte  du  Créateur ,  mais  indépendant 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts.  Gar- 
donsenous  bien  de  ^  confondre  ,comf 
me  Je  vulgaire  ^âvecle  Beau  eflentiel» 
Il  en  efl  pus  différent.,  que  le  Ciel  Jiç 
Pefl  de  la  Terre,  Le  Beau,  eflfenticl , 
confidér^é  dîins  la  ftruâure  des  corpsi. 


{i)  S.  i^\>l,Efzfi;.iZ  ^  iàh.  fp\  BJB^ 
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n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  que  le  fond  du 
Beau  naturel  :  un  fond ,  je  l'avoue, 
qui  eft  par  lui-même  riche&agréable; 
mais  qui ,  avec  tous  [es  agrehiens  , 

{îlairoît  à  la  raifon  plus  qu'à  Toeil ,  fi 
'Auteur  de  la  nature  n'a  Voit  pris  foin 
de  le  relever  par  les  couleurs^ 

Oeft  par  leur  éclat  qu'il  a  trouvé 
le  moyen  d'introduire  dans  l'Univers 
un  nouveau  genre  de  beauté,  qui  nous 
offre  par-tout  un  fpedacle  fi  brillant 
&  fi  diverfifié,  II  a  peint  le  Ciel  d'un 
azur  dont  la  vue  ne  laffe  jamais.  Il 
atapifle  la  Terre  d'une  verdure  émail- 
lée  de  mille  fleurs ,  qui  nous  applique 
fans  nous  fatiguer.  Il  nous  étale  pen« 
dant  le  jour  une  clarté  pure ,  qid  nous 
charme  par  fa  diftribuuon  par-tout 
uniforme.  Il  nous  préfente  pendant  la 
nuit  une  illumination  naturelle ,  dont 
la  beauté  le  difpute  à  celle  du  jour ,  la 
furpafle  peut*étre  ,  du  moins  par  la 
variété  de  la  décoration ,  &  fi  queU 
quefois  il  tire  le  rideau  fur  ce  grand 
théâtre  de  la  nature  en  le  couvrant  de 
nuages ,  c'eft  pour  nous'  offrir ,  dans 
les  différentes  couleurs  dont  il  les 
pare,  un  nouvel  objet  d'adiniraûqnt 
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î)âns  ce  partage  d'agréniens ,  il  n'a 
point  oublié  les  fpeâateurs-nés  des 
merveilles  de  fa  puiftance.il  a, comme 
un  habile  Peintre, diverfement  coloré 
les  hommes  ,  pour  les  rendre ,  les  uns 
a  regard  des  autres ,  un  fpeôacle 
encore  plus  ravilîant  que  le  Ciel  &  la 
Terre. 

Qu'il  y  ait  un  Beau  naturel ,  cela 
donc  eft  évident  par  le  feul  coup- 
d'œil  de  la  nature.  Que  ce  genre  de 
Beau  foit  indépendant  de  nos  opinions 
&  de  nos  goûts,  il  ne  feroit  pas  plus 
polTible  d'en  douter,  fi  tous  les  ho  m- 
mes  étoiem  de  même  couleur.  Mais 
le  Créateur  en  a  ordonné  autrement. 
Il  y  a  des  peuples  noirs ,  &  il  y  en  a 
de  blancs  :  &  chacun  n'a  point  manqué 
de  prendre  parti  félon  les  intérêts  de 
ion  amour-propre.  Je  viens  de  Bre  le 
difcours  d'un  Nègre  (i>j  qui  donne 
fans  façon  la  palme  de  la  beauté  aa 
teint  de  fa  nation.  Ajouter  qu'il  n'y  a 
prefque  perfonne  qui  n'ait  fa  couleur 
favorite.  Les  uns  aiment  plus  le  vcrd  , 

les  autres  le  bleu ,  ceux-là  le  rouge  ^ 

.    *       ( 
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ceuXrci  le  jaune  ou  le  violet.  Et  les 
Peintres  mêmes,  qui. devroient  avoir 
fur  cette  matière  des  principes  moins 
flottans  ,  font  partagés  en  plufieurs 
fedes  fur  le  mélange  qui  forme  la. 
vraie  beauté  du  coloris.  Faifons  voir 
qu'il  y  a  des  règles  dans  la  nature, 
lînon  pour  juger  tous  ces  différents 
par  un  arrêt  définitif  &contradiâoire, 
du  moins  pour  les  mettre  en  état  d^être 
terminés  à  Pamiable.  Il  ne  faudra  pas. 
même  aller  bien  loin  pour  trouver 
ces  règles. 

Nous  n'avons  qu'à  confulter  les  juges 
mturels  du  Beau  vifible.  Que  nous 
difent  les  yeux  ?  Ils  nous  déclarent 
hautement  que  la  lumière  eft  la  reine 
&  la  mère  des  couleurs.  Sa  préfence 
les  fait  naître:  fon  approche  les  anime  : 
fon  éloignement  les  affoiblit  :  fôn  ab- 
fence  les  fait  mourir.  Vient-elle  à  re- 
paroître  fur  Phorifon  :  nous  fommes 
dans  Pinftant  frappés  de  l'idée  du  Beau. 
Et  celui  même  qui  efl  la  beauté  effcn- 
tielle ,  a  cru  ne  fe  pouvoir  définir  fous 
une  image  plus  agréable,  qu'en  di- 
Jàm  ijejuis  la  lumière*  La  lumière  eft 
,  bellp  de-  fpn  propre  fond,  La  lumière 
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embellit  tout.  Ceft  tout  le  contraire 
des  ténèbres; elles  enlaidiffent  tout  ce 
u'elles  enveloppent.  Or  ,  de  toutes 
es  couleurs,  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  lumière,  c'efl  le  blanc  ;  celle  qui 
approche  le  plus  àts  ténèbres ,  c'ell 
le  noir.  Notre  première  queflion  eft 
donc  décidée  par  la  voix  même  de 
la  nature.  Et  fi  FOrateur  des  Nègres 
veut  paroître  dans  une  compagnie  de 
Blancs ,  il  faut  qifil  fe  réfolve  à  n'y 
fervir  que  de  mouche,  pour  rembeJIir 
par  le  contraile. 

Me  permettra-t-on  de  hafardet  ici 
une  conjefture?  De  cette  condufion , 
qui  ne  peut  être  douteufe  que  chez 
\q%  Maures  ou  en  Ethiopie ,  ne  pour- 
roit-on  pas  tirer  quelqu'ouverture  fa* 
vorable  pour  juger  le  procès  des  autres 
•couleurs  ?  Je  les  réduis  toutes  à  cinq 
primitives  :  le  jaune ,  le  rouge ,  le 
verd  ,  le  bleu  &  le  violer.  Ne  pour- 
roit-on  pas  ,  dis-je,  en  prenant  la 
lamiere  pour  la  mefure  du  Beau  en 
ce  genre  de  beauté ,  leur  donner  à 
chacune  le  rang  d'eftime  qu'elles  mé- 
ritent ,  felôn  qu'elles  en  approchent 
plus  ou  moins  ^  D'où  il  s'enfuîyroit  |f 
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que  le  jaune  pur  feroît  placé  à  la  tête, 
comme  le  plus  lumineux;  le  rouge 
.après,  puis  le  verd,  le  bleu  enfuite  , 
.  &  enfin  le  violet ,  comme  le  plus 
fombre.  C'eft  l'ordre  de  clarté,  que 
le  célèbre  M.  Newton  (  i  ) ,  PAuteur 
le  plus  original  que  nous  ayons  (lir 
cette  matière,  a  remarqué  entre  les 
couleurs  en  les  confîdérant  au  travers 
'  du  prifme ,  où  il  eft  certain  qu'elles 
paroiflènt  dans  toute  leur  pureté  & 
•dans  tout  leur  brillant.  Or,  ditesr 
moî ,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  &'  de 
plus  raifonnablc ,  que  demefurer  leur 
Ijeauté  par  leur  éclat  ? 

Mais  après  tout,  Meflîeurs  ,  je  ne 
veux  me  brouiller  avec  aucune  cou- 
leur. U  me  fuffit  qu'indépendamment 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts ,  elles 
aient  toutes  leur  beauté  propre  &  fin- 
guliere.  Il  me  fuffit  qu'elles  nous  plai- 
feni  toutes  naturellement ,  chacune 
dans  la  place  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture leur  a  marquée  dans  le  monde  ; 
le  bleu  dans  le  ciel,  le  verd  for  la 
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(i)  Newton,  Qpi.  page  8o«. 
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terre ,  les  trois  autres  couleurs  dans 
les  divers  objets  qu'elles  ont  ordre  de 
revêtir  pour  parer  nos  jardins  &  nos 
campagnes^  Il  me  fuffit  enfin ,  que 
chacune  en  particulier  foit  d'autant 
plus  belle ,  qu'elle  eft  plus  pure ,  plus 
homogène  ,  plus  uniforme  ;  en  un 
jnot ,  d'autant  plus  beJJe ,  qu'on  y 
découvre  une  image  plus  fenfible  de 
runité.  C'efl  toujours  le  principe. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  :  quelque 
brillante  que  foit  une  couleur ,  elle 
nous  raflafieroit  bientôt ,  fî  nous  n'eu 
avions  qu'une  feule  à  confidérer  dans 
le  monde.  L'Auteur  de  la  nature ,  en 
ce\a  comme  en  toute  «witte  chofe , 
a  eu  foin  de  prévenir  dos  dégoûts.  Il 
.y  a  très -peu  de  couleurs  fîmples, 
M»  Newton  n'en  compte  que  fept  :  le 
Touge ,  Porangé,  le  jaune ,  le  verd ,  le 
bleu  »  l'indigo  &  le  violet.  U  y  en  a 
un  nombre  kifini  4e  compofées  j  je 
veux  dire  ,  qui  réfultent  de  leurs  di- 
vers mélanges  en  les  prenant  deux. à 
.  deux ,  trois  à  trois  ^quatre  à  quatre ,  &c« 
&  en  combinant  çncore  ces  réfulta^ 
les  vHîs  ay-ec  les  autres-  pour  en  for- 
mer de  nouveaux  mélaiiges ,  qui ,  p^ 
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les  règles  des  combinaifong  ,  nous? 
tîi  donneront  encore  un  plus  ^rand 
nombre  à  l'infini.  Ou  plutôt ,  parce 
qu'il eft évident  que  chacune  délies, 
foit  fimples  ,  foit  compofées ,  peut 
avoir  à  1  infini  divers  degrés  de  force 
&  de  vivacité ,  fuivant  lefquels  on 
les  peut  mêler  enfemble  pour  en  pro- 
duire d'autres;  ne  pourroir-on  pas  dire 
qu'il  y  a  dans  la  nature ,  non-feule- 
ment une  infinité ,  mais  une  infinité 
d'infinités  de  couleurs  différentes  ?  Au 
moins' efl-il  confiant  qu'après  t^nt.  de 
fiecles  d'obfervaiions  ,  l'expérience 
nous  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles.  Voilà  donc  encore  dans 
cette  infinie  variété  de  couleurs  une 
autre  forte  de  beauté ,  dont  le  Créa-* 
teur  5  indépendamment  de  nos  opi- 
nions &  de  nos  goûts ,  a  décoré  la 
fcene  de  l'Univers  :  & ,  pour  comble 
de  merveilles ,  il  ne  faut  qu'un  rayon 
de  lumière  pour  en  faire  tont»d'un*' 
coup  le  difcernement. 

Voici  quelque  chofe  qui  vous  pâ^ 
ïoîtra  peut-être  encore  plus^ignte 
d'attention ,  parce  qu'il  y  paroît  plte 
'dlnteiligpnce  ^  ou  du  m6mé'  un  art^ 
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plus  aifé  à  reconnoître»  C'efl  le  Beau 
qui  réfiîke,  je  ne  dis  plus  da  mélange 
Âts  couleurs  ,  qui  détruit  lès  unes 

Î>our  produire  les  autres,  mais  de 
eur  union  &  de  leur  affemblage ,  pour 
corapofer  un  tout  hétérogène,  oit 
elles  fe  voient  diflinguées  fur  le 
même  fond ,  chacune  dans  fa  beauté 
fpécifique. 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  nou-- 
veau  genre  de  Beau  vifible  ,  qui  ell 
l'objet  de  la  Peinture  y  faifons,  avec  les» 
MaitJres  de  l'arc ,  deux  obfervations. 

La  première  eft^  que,  de  même 
qu'il  y  a  dans  la  mufique  des  fons 
atccordans ,  &  des  fons  dîfcordans  ,  il 
y  axlans  l'optique  des  couleurs  amies 
&  des  couleurs  ennemies  :  des  cou- 
leurs amies ,  qui  feniblent  fe  recher- 
cher pour  s'embellir  mutuellement  ; 
&  des  couleurs  ennemies ,  jaloufes  , 
pour  ainfi  dire ,  de  la  beauté  tes  unes 
des  autres ,  &  qui  feniblent  fe  fuir  ,, 
comme  de  peur  d'être  effacées  ou 
obfcurcies  par  leurs  rivales.  C'eft  ce 
qu'on  fuppofe  naturellement ,  quand, 
on  approche  la  doublure  de  l'étoffe, 
pour  voir  fi  elles  font  bien  afforties. 
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La  féconde  obfervation  eft ,  qù^iï 
n'y  a  point  de  couleurs  fi  amies ,  qui^ 
étant  affemblées  fur  le  même  fond , 
n'aient  befoin  de  quelqu'aùtre  cou- 
leur moyenne  qui  les  fépare  un  peu, 
pour  empêdier  que  leur  union  ne 
paroiffe  tropbrufque;  ni  de  couleurs 
Il  ennemies ,  que  l'on  ne  puiiïe  les 
réconcilier  enfeihble.par  la  médiation 
de  quelqu'aùtre,  comme  par  une  amie 
commune.  Deux  points  eflentiels  ^ 
que  les  habiles  Peintres  ont  toujours 
en  vue ,  comme  là  perfedion  de  leur 
art. 

Ils  veulent  y  dit  un  Auteur  fameux  (i), 
que  parmi  les  lumières  &  les  ombres 
bien  ménagées  ,  on  vqye  dans  un 
tableau  les  vraies  teintes  du  naturel  •• 
qu  '"oTtrapperÇoive  des  maffes  de  couleurs  ^ 
où  Von  obferve  foigneufement  cette 
amitié  y  ou  cet  accor4 ,  qui  fe  doit 
trouver  entrWles:  qu'on  affortiffe  habi- 
lement les  chairs  avec  les  draperies  y  les 
draperies  les  unes  avec  les  autres ,  les 
perjonnages  entfeux ,  les  payfages  ^ 


(t>  Félibîeir^  DiaUJxs  Peintres. 
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les  lointains  ,  en  farte  que  tout  y 
paroiffeà  l*  ail  fi  artifiement  lié  y  que  le 
tableau  femble  avoir  été  peint  tout  d'une 
fiùte  y4r  y  pour  ainfi  dire  ,  (Tune  même 
palette  de  couleurs. 

Voilà  juftemem  ce  qu'on  peut 
appeller  le  romande  la  Peinture.  Mais 
ce  qui  tfeft  qu'un  roman  par  rapport 
à  cet  Art ,  èft  dan§  la  nature  im  phé- 
jdOmène  très-commun.,  Toutes  ^es 
grandésidées  de  colorifatiorï  parfaite  ^ 
que  nou^  voyons  dans  les  livres  des 
Peintres  plusque,dans  leurs  tableaux, 
nous  les  trouvons  réalifés  dans  un 
milUon  d'objets  qui  nous  e  rivironnent  ; 
dans  les  couleurs  del'arc-en-ciel ,  dans 
celles  d'qn  paon  qui  fait  la  roue ,  dans 
celles  d'\m  papillon  éployé  aux  rayons 
du  foleil ,  dans  les  parterres  de  nos 
jardins  ,fouvènt  dans  une  fîmple  fleur. 
Quelle  profulion  d'or',  de  perles ,  de 
diamans  parfemés  avec  tant  d'art  fur 
un  fond  fi  fin  ,  dans  un  contour  fî 
juâe^  dans  un  ordre  fi  régulier ,  dans 
une  perfpedive  fi  exade,  dans  un 
luflre  fî  parfait  !  &  dans  cet  aflTem- 
blage  de  couleurs  fi  différentes ,  quelle 
Sympathie  entre  (juelqtie5-unes!  quelle 
Partie  J,  C 
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adrefle  dans  la  conciliation  des  phià 
ennemies  !  quelle  vivacité  dans  celles 
qui  dominent  !  quelle  douceur  dans 
la  dégradation  imperceptible  de  celles 
qui  ne  leur  doivent  fervir  que  de  pa* 
îure  !  &  entre  celles-ci  encore,  quelle 
attention ,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  pour  ne 
fias  offurquer  leurs  amies  ,  ni  même 
leurs  rivales ,  qui  en  foht  autant  de 
leu#  côté ,  comme  par  un  retour  de 
condefcendance  récif)r6que  !  En  un 
mot ,  quelle  délicateffe  dans  le  paflàge 
de  Tune  à  l'autre  !  quelle  dîverfité  dans 
les  parties  !  quel  accord  datis  le  total  l 
Tout  y  eft  diftingué  :  tout  y  eflt  un. 
Oui ,  je  défierois  les  yeux  les  plus 
pyrrhoniens  de  ne  point  reconnortreJà 
un  Beau  indépendant  de  nos  opinions 
&  de  nos  goûts. 

Allons  plus  loin.  Si  dans  les  être$ 
purement  matériels  il  y  a  un  Beau 
vifible,  réel  &:  abfôlu,  n'y  en  aura-t4l 
point  dans  Phomme  f  En  peut-oia 
douter  férieufement  ?  &  ne  feroîti-ce 
pas  même  lui  faire  injure,  que  de 
mettre  fa  beauté  en  comparaifon  avec 
'eelle  d'aucun  être  animé,  ou  inanimé  f 
Il  porte  fur  Iç  ffont ,  dans  Topil ,  d^m 
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(on  air ,  dans  fon  port  les  titres  dô 
fempire  &  de  la  fupériorité  que  le 
Créateur  lui  a  donnés  fur  eux  en  toute 
manière.  Ses  couleurs ,  il  eft  vrai  ,  nef 
font  pas  tout-à-fait  fi  vives  que  celles 
des  objets  dont  nous  venons  de  parler  j 
mais  en  récompenfe ,  ne  faut-il  pas 
convenir  -qu'elles  paroîflènt  încom*- 
parablement  plus  vivantes  f  Peut-oa 
avoir  des  yeiœ  ,  &  ne  pas  Voir  que 
l'ame  répand  fur  le  vifageun  aî^'rjg 

i>enfée ,  de  fentiment ,  d'adîon  qui 
ui  donne  un  nouveau  genre  de  beauté 
inconnue  à  tout  le  refte  dumonde  vifc 
ble?  Je  veux  bien  crokè  que,  V  Auteur 
:de  lanaturè  nous  ayant  faits  pour  vivre 
cnfembje  en  Çocïété^  notre  coeur  flatte 
quelquefois  un  peu  les  images  que 
nous  recevons  à  la  vue  les  uns  des 
autres.  Mais  la  raifon  la  plus  en  garde 
contre  les  illufions  du  cœur,  peut-elle 
s'empêcher  d'apperccvoir  du  beâix 
dans  la  régularité  des  traits  d'un  Vifage 
bien  proportionné ,  dans  le  choix  & 
dans  le  tempérament  des  couleurs 
qui  enluminent  ces  traits ,  dans  le  polî 
de  la  Turface  où  ces  couleurs  font 
reçues,  dans  les  grâces  difierëintes  qui 
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f n  réfulieni  fucceflîvement  félon  le$ 
divers  âgçs  dç  U  vie  humaine  y  dans 
les  grâces  tendres  de  l'enfance ,  dans 
les  grâces  brillantes  de  la  jeunelle  , 
dans  les  grâces  majefllueufç^  de  l'âge 
parfait,  aan3  les  grâces  vénérables 
4'unç  bçUe  vieilleue  ;  &  principale*^ 
ment  dans  cet  air  de  vie  &  d'expreffion 
qui  relevé  les  gr^ceç-  WîêÀiçs ,  qui  les 
ïend ,  pour  i^infi  dire ,  parlantes ,  qui 
diftingue  fi  av^ntagçufement  une  per^ 
fonne  de  fa  fl^tue  &  de  fon  portrait  ; 
enfin,  qui  donne  au  corp^  huniairi  une 
efpecp  dç  bçauté  fpirituelle  ? 

Comment  donc  s'çft-il  trpuvé  des 
^prits  *ffez  bi^arrçs  ou  affe?  ftupides^ 
pour  philpfopher  çôntrç  un  juge-? 
inent  naturçl  fi  conforma  àJa  raifon? 
Commçnt  ^tn  trouve-t-il  encore  quet 
quefois  d^ns  certaines  compagnies  , 
qui  voudrpiçnt  fairç  dépendre  l'idée 
du  Beau  de  l'édu5?ation ,  du  préjugé , 
du  caprice ,  &  de  l'imagination  d^s 
hommes  f  Aljpns  à  la  foijrce  4e 
l'erreur.  -        . 

C'eft  qu'en  effet  il  y  a  une  troifiéme 

efpece  de  Beau ,  qu'on  peut  appelles 

^bitra^re ,  ou  artificiel  ,  comme  il 
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"Vous  plaira.  Les  Philofophes  dont  je 
parle ,  en  auront  remarqué  fans  peine 

]>ar-tout  où  ils  ont  été ,  à  là  Cour  &  à 
a  Ville  ,  chez  nous  ôc  parmi  les 
étrangers  :  un  Beau  de  fyâême  &  de 
manière  dans  la  pratique  des  arts ,  un 
Beau  de  mode  ou  de  coutumedaiis  less 
parures,  certains  agrémens  même  per^ 
fonnels  ,qui  n'ont  fouvent  d'autre  nié- 
rite  que  d'avoir  plu  au  hafard  à  cette 
efpece  de  gens  qui  donnent  le  ton  dans 
le  monde.  Ils  auront  eu  attez  d'efprit 
pour  voir  qu'il  entre  bien  de  l'arbi- 
traire dans  ces  idées  de  beauté  ;  8c 
de-là  ils  ont  conclu  fans  façon ,  que 
tout  Beau  efl  donc  arbitraire.  Je  ne 
leur  demanderai  point  par  quelles 
règles  de  logique  ;  ordinairement  ce^ 
Meilleurs  favent  bien  raifonner  fans 
elles.  Mais  il  faut  leur  démontrer  par 
dts  raifons  palpables ,  en  quel  fens  on 
peut  admettre  un  Beau  arbitraire,  & 
en  quel  fens  on  ne  le  doit  pas. 

Je  leur  pafle  d'abord  qu'il  y  en  a 
dans  tous  les  arcs;  &  l'on  ne  peut  en 
douter ,  quand  on  fait  attention  à  la 
nature  de  leurs  règles.  Celles  de  TAr-f 
chiteâure  m'ont  para  les  plus  faciles 
♦  CuJ 
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à  comprendre  ;  je  m'y  renferme  pour 
mettre  la  matière  à  la  portée  la  plus 
commune* 

L'Architeâure  a  des  règles  de  deux 
fortes  j  les  premières ,  fondées  fur  les 
principes  de  la  Géométrie  ;  les  autres, 
formées  fur  les  obfervations  particu- 
lières que  les  Maîtres  de  l'Art  on» 
faites  en  divers  tems  fur  les  propor- 
tions ,  qui  plaifent  à  la  vue  par  leur 
régularité ,  vraie  ou  apparente. 

On  fait  que  les  premières  font  înva-» 
riables  ,  comme  la  fcience  qui  les 

Î)refcrit,  La  perpendicularité  des  co- 
onnes  qui  foutiennent  l'édifice  ,  le 
parallélifme  des  étages,  la  fymmétrîe 
Ôes  membres  qui  fe  répondent ,  le 
dégagement  &  l'élégance  du  deflîn , 
fur-tout  l'unité  dans  le  coup- d'oeil, 
font  des  beautés  architeâoniques  or- 
données par  la  nature ,  indépendam- 
ment du  choix  de  l'Architeâe. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  règles 
de  la  féconde  efpece.  Telles  font,  par 
exemple ,  celles  qu'on  a  établies  pour 
déterminer  les  proportions  des  parties 
d'un  édifice  dans  les  cinq  ordres  d'Ar- 
^teéture  :  que  ^  dans  le  Tofcan  >  la 
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hauteur  de  la  colonne  contienne  fept 
fois  le  diamètre  de  fa  bafe ,  dans  le 
Dorique  huit,  dans  Plonique  neuf  ^i 
4ans  le  Corinthien  dix ,  &  dans  id 
Compofîte  autant  j  que  les  Colonnes, 
aient  un  renfietuent  depuis  leUr  naif^ 
fance  jufqu'au  tiers  du  fût  ;  que ,  dand 
les  deux  autres  tiers ,  elles  diminuent 
peu-à'^peu  en  fuyant  vers  le  chapiteau  % 
que  les  entre-colonnemens  foient  au 
plus  de  huit  modules  »  &  au  moins  dâ 
trois  i  qmei  la  hauteur  des  portiques  ^ 
des  arcades,  des  portes  &  des  knètxés 
foit  double  de  leur  largeUi^ ,  &  plu-^ 
fieurs  autres  déterminauons  fembla-» 
blés,  que  Pon  peut  voir  dans  les  Livrer 
d'Architeâure  (-1)  ou  dans  les  pra- 
tiques ordinaires,  mais  qui,  n'étant 
fondées  que  fur  des  obfervations  à 
Pœil ,  toujours  unjpeu  incertaines ,  ou 
fur  des  exemples  louvent  équivoques  g 
ne  ibnt  pas  des  règles  tout-à-fait 
indifpenfables. 

Auffi  voyons-nous  que  les  graneis 
Architedes  prennent  quelquefois  la 


(i)  Vitre ve  ^  PaUadio ,  Vîgnole  ,  &c^ 

C  iv 
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liberté  de^fe  mettre  au-deflhs  d'elles; 
l]s  y  ajoutent ,  ils  en  rabattent ,  ils  ea 
imaginent  de  nouvelles  félon  les  cic- 
conftances  qui  déterminent  le  coup- 
d'oeil.  Michel-Ange ,  Palladio ,  Vignole 
en  Italie ,  Manferd  &  de  l'Orme  en 
France^  l'ont  fait  avec  une  gloire 
oui  doit  animer  leurs  fuccefleurs  à 
imiter  leur  hardiefle,  pourvu  néan- 
moins qu'en  fe  difpenfant,  comme 
eux,  des  règles  établies  par  l'ufag^  f 
ils  aient  autant  d'application  que  leurs 
Maîtres  à  ne  les  -négliger ,  que  pour 
leur;  en ,  fubûituer  de  meilleures  ou 
d'équivalentes.  Voilà  donc  manifefle* 
ment  un  Beau  arbitraire,  un  Beau ,  lî 
l'pfe  ainfi  parler  j  .de  création  hu- 
inaine-,  un  Beau  de  génie  &  de  fyfr 
ftême  >  que  nous  pouvons  admettre 
dans  les  Arts ,  m^  toujours  fans  pré- 

{"udice  du  Beau  eflènticl ,  qui  eft  une 
)attiere  qu'on  ne  doit  jamais  paffer. 
Hic  murus  aheneus  eflo. 
'  •  Me  permettez- vou^ ,  Meilleurs,  de 
jme  contredire  un  peu  en  faveur  deç 
grands  génies  ?  Cette  barrière  même , 
qui  nous  paroît  fi  néceffaire ,  ri'eft 
f  eut-être  pas  toujours  ^  &  en  tout , 
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tine  loi  de  rigueur  pour  eux.  Car ,  fans 
fortîr  de  notre  exemple ,  qu'en  ont 
penfé  les  Architeâes  les  plus  célèbres  ? 
Jugeons-en  par  leurs  pratiques.  II  y 
en  a  qui  ont  été  aflez  hardis  pour  fe 
permettre  quelques  licences  contre 
certaines  règles  du  Beau  même  eflèn- 
tiel.  Emportés  par  une  efpece  de  fur- 
reur  poétique ,  ils  ont  jette  quelques 
défauts  de  régulaiité  dans  leurs  ou- 
vrages d'ailleurs  les  mieux  ordonnés , 
quand  ils  ont  prévu  y  ou  que  ces  petits 
défauts  donneroient  lieu  à  de  grandes 
beautés ,  ou  qu'ils  lendroient  plus  re- 
marquables celles  qu'ils  av  oient  deC- 
fein  d'y  faire  plus  dominer ,  ou  enfin 
que  ces  défauts  mêmes  paroitroient 
des  beautés  au  plus  grand  nombre  de 
leurs  fpeâateur; ,  dans  la  place  où  ils 
les  fauroient  mettre  :  c'eft-à-dire  >  qu'ils 
ont  fait  des  fautes  pour  avoir  la  gloire 
de  les  racheter  avec  avantage.  Autre 
efpece  de  Beau  arbitraire,  mais  qui  ne 
iied  qu'aux  plus  grands  Maîtres.  La 
Peinture ,  la  Sculpture ,  tous  les  Arts  ; 
que  dis- je?  la  Nature  même  nous 
fournit  une  infinité  d'exemples  de  ces 
beureufes  irrégularités» 
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Nouscherchions  la  fource  dePcrretff 
atfez  commune  ,  qui  fait  dépendre 
ridée  du  Beau  des  préjugés  de  l'éda- 
carion ,  du  Caprice  &  de  l'inflitution 
des  hommes.  Nous  y  voilà ,  fi  je  me 
trompe.  Encore  un  moment  d'atten-- 
tion  à  la  courte  analyfe  que  nous  en 
allons  faire. 

Un  bel  ouvrage  de  PArt  ou  de  la 
Nature  fe  préfente  à  nos  yeux.  On  en 
eft  frappé  :  on  l^admîre  :  on  le  trouve 
beau.  Cette  idée  du  Beau ,  qui  noqs 
a  faifis  dans  le  total ,  nous  fuit  en^ 
core  dans  l'e^iamen  At%  parties.  Oii 
commence  ordinairement  par  les  plus 
belles  :  on  étend  leur  mérite  aux  fui- 
vantée  :  8c  fi  Ton  en  rencontre  quel-^ 
qu'une  qui  s'écarte  un  peu  de  la  règle  ^ 
on  la  voit  fi  bien  acconipagnée ,  qu'ort 
lui  donne  en  propre  uriebeauté  qu'elle 
ne  tire  que  de  fes  accompagnemens. 
C^eftun  défaut  ;  mais  un  défaut. fi  avan- 
ta^eufement  réparé ,  que  Pon  veut  bien 
lui  faire  la  grâce  de  ne  s'en  point  ap- 
percevoir.  Souvent  on  va  plus  :  loin. 
On  s'en  apperçoit.  Mais  l'objet  où  il 
fe  rencontre ,  eft  un  ouvrage  de  l'Art, 
ou  de  la  Naturet  Si  c'eit  un  ouvrage 
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cïe  l'Art ,  forti  de  quelque  main  fa- 
meufe ,  comme  d'unRubcns  ou  d'un 
Raphaël ,  Ton  défaut  changera  bien- 
tôt de  nom  &  d'idée  ;  on  y  remar- 
quera du  génie.  On  y  foupçonne  du 
myfiere:  iln^enfautpas  davantage.  Oit 
le  métamorphofe  en  coup  de  Maître. 
Et  fi  c'eft  un  ouvrage  de  la  Nature  ^ 
un  beau  vifage ,  par  exemple ,  où  l'on 
obferve  qudque  petite  irrégularité  5 
on  érigera  volontiers  ce  défaut  en 
agrément.  On  pailè  tout  au  talent  ou 
au  bonheur  de  plaire.  Ceft  la  pre* 
xnierc  fource  de  l'erreur  :  fuivons-la 
dans  fes  progrès. 

Qu'il  arrive  enftiite  que  Von  rcn- 
cx)ntre  ce  même  défaut  dans  quel^ 
qu'imitation  ,  quoiqu'imparfaite  ,  de 
l'ouvrage  ou  de  la  perfonne  qu'on 
admire ,  l'idée  du  beau  qu'on  y  avoît 
attachée  ,  fe  réveille  auffi-tôt  dans 
l'efprit.  On  s'en  fouvient  avec  plaifir. 
Autrefois  l'on  avoit  admiré  ce  défaut 
dans  l'original  par  le  mérite  emprunté 
de  fes  accompagnemens  j  &  en  verttr 
de  cet  agréable  louvenir ,  on  l'admire 
encore ,  quoiqu'ifolé  dans  fa  copie  ^ 
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{)ar  la  force  dé Phabitude ,  qm  préviens 
a  réflexion. 

Que  fi  à  ce  jugement  d'habitude 
vous  oppofez  la  raifon  &  la  règle ,  on 
vous  oppoferà  dans  le  moment  la 
contrebâtferiè  ordinaire  de  l'exemple 
&  de  rautoritéi  On  vous  rappellera 
ce  chef-d'œuvre ,  que  vous  admirex 
vous-même  avec  tout  le  monde.  Mais 
TOUS  ne  prenez  pas  garde  que  c'efl  le 
total  de  l'ouvrage  que  j'admire  avec 
tout  le  monde /&  non  pas  cette  partie 
accefToire  qui  eft  vîfiblement  défec-^ 
ttieufe.  N'importe ,  on  ne  veut  point 
diftînguer  des  chofes  qui  coûteroient 
trop  à  démêler.  On  s^en  tient  au  pre- 
mier coup-d*ceil,  qui  a  tout  confondue 
En  un  mot,  on  veut  croire  en  géné- 
ral que  tout  eft  beau  dans  ce  qu'oit 
eftîme ,  plus  beau  encore  dans  ce 
qu'on  aime. 

J'en  appelle  à  ceux  qui  font  plu^ 
javans  que  moi  fur  l'article.  Com- 
bien de  laideurs  travefties  en  beautés 
par  cette  manière  de  raifonnerfrcom- 
niune  parmi  les  hommes  !  de-là  corn- 
biendepeuples ont  trouvé  dclagrac© 
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dans  plufieurs  défauts  vifibles  !  C'eft 
ainfi  qu'un  front  jétroit ,  un  nez  court, 
de  petits  yeux ,  de  grofle;?  lèvres  font 
devenus  des  beautés  nationales.  D'à-* 
bord  on  ne  les  avoit  trouvés  que  &p» 
portables ,  &  feulement  dans  certaines 
perfonnes  en  faveur  de  quelque  heu«* 
reufe  compenfation.  A  force  de  les 
voir ,  ils  ont  palTé  peu-à-peu  pour  excu? 
fables ,  puis  pour  louables ,  &  enfin , 
de  degrés  en  degrés ,  pour  des  s^rér* 
mens  néceffaires  a  la  beauté  du  pays. 
Je  doisencore  au  Prince  de  la  véritable 
Philofophie ,  à  faint  Auguflin  (  i  )  ^ 
la  preimere  idée  de  cette  analyfe* 
Injucunda^  dit^il  Mans  fon  Tr^té  de  la. 
Muiique ,  quibufdam  graduas  appétit 
tui  nojlro  conciliamus  ^  &  ea  primo 
tolerahiliter^  deindè  libenteraccipimus. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  Beau 
qu'on  appelle  perfqaînel. 

Que  dirons-nous  de  celui  des  mo-f 
des  ?  Combien  de  beautés  ^arbitraires 
n'o  nt-cUes  pas  été  inventées  pour  parer 
celle  qu'on  a ,  ou  pour  finppléer  à  celle 


(1}  Ç.Aug,  {>€  Miif.  Uh  €.  cj  14^ 
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qu'on  n'a  pas  !  On  porte  en  Europe 
des  pendans  d'oreilles:  on  y  joint, 
dans  le  Mogol ,  des  pendans  de  nez* 
En  France,  on  fe  poudre  les  cheveux, 
&  on  les  frife  pour  les  mettre  en  bôU7 
<:les:  en  Canada  on  fe  les  graifle  pour 
les  laiflTer  pendre  fur  les  épaules.  Dansr 
le  nouveau  Monde ,  on  voit  des  peu-* 
pies  entiers  qui  fe  peignent  le  vifage 
de  verd.de  bleu ,  de  rouge,  de  jaune, 
de  mille  couleurs  étrangères  :  dans 
notre  ancien  Monde ,  qui  fe  pique 
d'être  plus  élégant,  on  y  met  un  maC- 
que  de  fard ,  peint ,  à  la  vérité ,  de 
couleurs  plus  naturelles  que  celui  des 
Américains ,  mais  qui  n'en  eft  pas 
moins  un  mafque,  &  un  mafque  très-* 
certainement  qui  nous  paroîtrôit  auflî 
ridicule ,  fi  nous  n'étions  accoutumés 
dans  le  monde  à  voir  plus  de  mafques 
que  de  vifages.^  preuve  nouvelle  & 
fcnfible  de  la  force  de  l'habitude  dans 
les  jugemens  que  l'on  porte  du  Beau. 

Je  ne  finîrois  pas ,  fi  j'entreprenoîs 
d'épuifer  la  matière  ;  mais  il  eft  tems 
de  venir  à  la  conclufion. 

De  ces  diverfités  infinies  d'opinions 
&  de  goûts  fur  le  Beau  vifible  j  les 
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Pyrrhoniens  ont  conclu  qu'il  n'y  a 
point  de  reglçpoûr  en  juger.  Mais 
qu'on  aille  à  la  fourccî  qu'on  exaniine 
les  chofes  par  les  premiers  principes 
du^^on-fens,  pn  en  conclura, au  con- 
traire ,  non  pas  qu'il  n'y  a  point  de 
fegle  pour  ep  juger,  mais  que  la  plu- 
part des  hommes  fe  plaijfent  a  juger 
ians  règle.  Nous  ayons  fait  voir  qu'il 
y  en  a  une  ;  qu'il  çft  mêiiie  facile  de 
la  rcconnoître  ;  qu'il  n'y  a  d'abord 
qu'à  diflinguer  en  général  trois  fortes 
dç  Beau  :  un  Beau  eflentiel,  un  ^9au 
natvrel ,  un  Beau  artificiel  ou  imagi- 
nairc.  Mais ,  pour  plus  grand  éclair^ 
ciflement,il  faudroitpeutr^tre  encore 
divîfer  Je  JSéau  arbitraire  en  plufîeurs 
efpeces  ;  un  Beau  de  génie ,  un  Beau 
de  goût ,  un  Beau  de  pur  caprice  : 
un  Beau  de  génie»,  fondé  fur  une 
connoiflànce  du  Beau  eflTentiel ,  allez 
étendue  (5our  Te  former  un  fyflême 
particulier  dançl'applicatîon  des  règles 

f;énérales ;  ce  que  nous  admettons  dans 
es  Arts  :  un  beau  de  goût ,  fondé  fur 
un  fentiment  éclairé  du  Beau  naturel  ; 
ce  qu'on  peut  admettre  dans  les 
modes  avec  toutes  Ips  refiriâions  que 
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demandent  la  modeftie  &  la  bîen- 
féance:  enfin, un  Beau  de  pur  ca- 
price ,  qui ,  n'étant  fondé  fur  tien  , 
ne  doit  être  admis  nulle  part ,  fi  ce 
n'eft  peut-être ,  fur  le  théâtre  de  la 
Comédie. 

Ne  foyez  pas  furprîs ,  Meffieurs ,  fî 
je  coule  fi  rapidement  fur  ce  dernier 
détail  ;  je  fais  qu'à  deS  elprîts  auflî 
pénétrans  que  les  vôtreà  ,  il  fufiît  de 
montrer  les  principes  de  loin.  Faites- 
moî  feulement  la  grâce  de  les  reteilii? 
chacun  dans  fa  place  nattirelle  :  vous 
en  aurez  bientôt  percé  toutes  les  con^ 
féquences ,  8c  vous  en  ferez  fans  peine 
les  applications  convenables  à  tous 
les  genres  de  Beau  vifible ,  qd  nous 
environnent  daps  le  monde# 
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Sur  h  Beau  dans  les  mœurs* 
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La  beauté  du  corps  dont  j'ai  ^n 
Phonneur  de  vous  parler  dans  le  pre- 
mier Difcours  fur  le  Beau  5  e/1  une^ 
qualité  brillante  que  tout  te  monde 
adpQÎié  naturellemem  ^  que  chacun 
vottdroit  pofféder ,  mais  qu'il  rfeft  au 
pouvoir  de  perfonne  ni  d'acquérir  par 
fes  foins,  ni  de  conferver  long-tems  : 
c'eH  la  nature  toute  feule  qui  la 
donne ,  &  qui  ta  reprend  quand  il  lui 
plaît.  La  moitié  del'efpece  humaine  , 
qui  la  regarde  comme  fon  plus  grand 
mérite  9  en  reconnoît  elle-* même, 
fmon  la  vanité  y  du  moins  là  fra^lké* 
Une  maladie  la  défigure ,  un  chagrin; 
la  ternit ,  un  air  trop  vif ,  un  aliment 


Partie  Ig 
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&  après  un  petit  nombre  de  beaux 

{"ours  i  qu'on  appelle  fon  printems  , 
'âge  impitoyable  luiJ0t  éprouver , 
comme  aux  fleurs ,  un  dépériflement 
rapide  qui  l'emporte  enfin  totalement 
&  fans  retour^ 

Il  n'en  eft  pa^  ainfi  du  genre  de  Beau 
*dont  j'ai  aujourd'hui  à  vous  parler.  On 
ne  forme  jamais  pour  lui  des  vœux 
inutiles  :  nous  pouvons  toujours  Tac- 
quérir  par  nos  foîps ,  leconferver  tant 
qu'il  nous  plaît ,  le  recorrvrer  quand 
nous  Savons  perdu,  lui  ajouter  même 
chaque  jour  quelque  nouveau  degré 
de  perfedion.A  ces  traits ,  l'on  recoji- 
noît  ;  fans  doute ,  le  Beau  dans  les- 
mœurs.  G'eft  le  plus  riche  ornement 
dont  on  puifle  parer  la  beauté  dtr 
corpis  :  il  en  relevé  les  grâces ,  il  eo 
couvreilesdéfeots,  îl  en  peut  réparer 
les  brèches ,  il  eii  peut  même  rempla- 
cjBr  la  perte  ou  la  privation  totale.  Uiï 
Socratepacmi  les  Grecs,  un  Claranus 
parmi  les  RomFaîns,unFéli{K>n  parmi 
nous ,  que  les,difgraces  de  la  nature 
n'empêcherept'point  d'être  les  déBces 
de  leur  (îecleven  font  d'ilhiftres 
témoins.  Le/JBeau  d«is  ies  moeurs 
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cft ,  à  proprement  parler ,  le  feul  vrai 
mérire  de  l'homme  ,  puifqùe  c'eft 
celui  du  cœur,  le  feul  mérite  qui  foit 
de  fon  choix ,  le  feul  qui  (bit  à  lui 
téritablemem,  &  dont  on  puiflc  dire 
qu'il  eft  en  quelque  forte  l'auteur; 
enfin ,  c'eft  une  beauté  que  l'âge  ne 
xide  pas ,  que  les  maladies  ne  peuvent 
ternir ,  &  que  nul  accident  ne  peut . 
nous  ravir  malgré  nous.  Puis -je , 
Meflieurs ,  vous  alléguer  des  confidé-* 
rationspluspuiilantesjpourobtenirune 
attention  •fav<M'able  r  Je  commence 
par  les  notions  les  plus  communes. 

♦Tout  homme  raHbnnable  convient 
fans  peine-  que  le  Beau  dans  les 
mœurs  ^  dans  X^s  fentimens,  dans  les 
manières,  dans  les  procédés,  fuppofe 
une  loi  qui  en  efi  la  règle  ;  que  cette 
règle  du  Beau  dans  les^mœurs  eil  xxn 
terrain  ordre  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  de  nos  idées ,  félon  qu^ils  ren*-* 
ferment  plus  ou  moins  de  perfeâion  j 
que  cet  ordre  des  objets  nous  donne  , 
dans  les  divers  degrés  de  perfedion 
qui  les  diftinguent ,  la  meiure  natu- 
relle de  l'eftime  Ac  de  l'amour ,  dés  fen* 
«niens  dû  cœur  &  dei  égards  effeâift 
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que  noas  devons-  avoir  pour  éurf  v 
en  un  mot,  que  l'idée  d'ordre  entre 
nécelTairement  dans  la  notion  du  Beau 
moral, 

.  Il  n'y  a  rien  là  fans  doute  qu'on 
ne  faififle  du  premier  cou^d'œil.  Je 
veux  dire ,  encore  une  fois^,  qu'il  efl 
évident  que  dans  le  moral ,  commet 
^dans  le  phyfîque ,  c'eû  Pordre  gui  efl: 
toujours  le  fondement  du  Beau.  Je  ne 
connois  dans  l'Uniyers  qu'une  efpeceÇ 
di'hommes  qui  en  puiflent  douter  :: 
ceux  qui,  n'ayant  point  de  mœurs  ^ 
voudroient  auflî  qu'il  n'y  ,  eût  point 
4e  morale;.  Mais  pour  faire  voir:  qu'ils 
f  e  font  eux-memesplus  aveugles  qu!ils 
]pe  peuvent  l'être ,  nous  n'avons  qu'à 
développer  notre  principe ,  en  éclair-: 
ciflant  d'abord  l'idée  de  l'ordre;;  après  •. 
quoi  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  abanr 
donner  au  fil  des  conféquences  poui; 
déddertoutes  les  queflionsfur  leBeau 
^ue  nous  entreprenons  d'expliquer.  ^ . 
Je   diftingue  ,  par  rapport    aus; 
mœurs  r  trois  efpeces  d'ordres- qui  en 
font  la  règle  j  un  ordre  eflfentiel  y  abn 
folu  &  indépendant  de  toute  inftitu-r 
tion .  même  divine:  un  ordre  naturel  « 
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hidependant  de  nos  opinions  &  de 
nos  goûts ,  mais  qui  dépend  efleii^ 
tellement  de  la  volonté  du  Créateur  ; 
en^,  un  ordre  civil  &  politique  in(U-«. 
tué  par  le  confentement  des  hommes 
pour  maintenir  les  £tats  &  les  parti- 
culiers chacun  dans  fes  droks  naturels 
ou  acquis. 

Voilà  un  grand  pays ,  Meflîeurs  ^ 
dont  je  vous  propofe  de  parcourir 
avec  ncîoî  lés  différentes  contrées.  Je 
idû&  qu'il  en  coûte  ^m  peu  pour  y  aller 
loin  ;  mais  confidérez ,  s'il  vous  plaît , 
que  c?eft  au  pays  du  Beau  que  je  vous 
appelle ,  &  vous  me  permettrez-  de 
croire  que  je  ne  vous-  dépay  fe  pas. 

D'abord, fortons  un  moment  de  ce 
monde  matériel  &  terreftre,  pour 
nous  traniponer  dans  la  région  de» 
Efprits ,  ou ,  conane  parle  iaint  Au- 
guflin ,  dans  ce  monde  mtelligible  f 
qui  eft  le  féjour  de  la  lumière  &  de  la 
vérité,  ta ,  pour  peu  :que  nous  nous 
rendions  attentifs  à  nos  idées  primi- 
tives, nous  verrons  tous  les  Etres  que 
nous  connoâffons^  ,  Dieu  ,  l'Efprit 
créé ,  la  Matière ,  plaises  chacun  dans. 
fe  rang  que  lur  marque  dans  l'UmvBXS 
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fon  degré  d'effence  &  de  perfejftîow  j 
Dieu  à  la  têre ,  camme  l'être  infini 
Se  fuprême  ;  PEfprit  créé  immédia- 
tement aù-deffous ,  comme  fon  pre- 
mier fujet ,  par  fa  prérogative  effen- 
tiella  de  fe  connoitre  lui-même^  & 
de  pouvoir  s'élever  à  fon  auteur  ;  la 
Matière  dans  le  dernier  rang,  comme 
une  fùbllahce  aveugle  &  purement 
paflSve,  capable  de  recevoir  l'être  ^ 
mais  incapable  de  le  fentir.  A  la  vue 
de  cette  lumière  5  je  le  demande , 
peut-on  douter  un  moment  que  ce  ne 
ibît-là  l'ordre  véritable  des  trois  divers 
Etres  qui  renferment  tous  les  objets 
de  nos  connoiflances  ?  peut-on  douter 
que  cet  ordre  ne  foît  effentiel ,  im- 
muable &  néceflàire ,  comme  l'effënde 
même  de  ces  objets?  peut-on  douter 
que  cet  ordre  immuable  &  néceffaire" 
qui  régne  entre  les  objets  de  nos 
idées  ,.ne  doive  auffi  régner  dans  les 
îugemens  que. nous  en  portons? Et 
s'il  n'y  avoit  dans  le  monde  que 
des  efprits ,  je  ne  dis  pas  pénétrans  , 
mais  attendis  aux;  premiers  principes 
de  la  raifon ,  n^aurois-jé  pas  même 
tort  d'înfiâer  fi*  lûng^teiins  fur  une 
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Terîté  qui  fe  démontre  par  la  feule 
intelligence  des  termes  r 
.   Or ,  de  -  là  je  conclus  ,  en  trois 
mots ,  toutes  les  i:egles  du  Beau  dans 
les  moeurs  :  que  l'Etre  fuprême  doit 
donc  avoir  le  rang  fuprême  dans  notre 
eflime»  dans  notre  amour ,  d^ns  notre 
attachement  ;  que  nous  devons  don* 
ncr  à  Pefprit  le  premier  pas  Air  le 
corps ^  &  que  ,  fi  ces  deux  êtres,  mal- 
gré la  dillance  infinie  qui  les  fépare  ^ 
te  trouvent  réunis  enfemble  pour  corn- 
pofer  un  même  tout ,  il  faut  que  le 
corps  fait  fournis  à  Fefprit ,  comme 
à  fon  fupéïieur  naturel  ;  ou ,  fi  l'oa. 
veut  me  permettre  cette  expreffion ,  il 
faut  que  Te/prit  fe  confidere  dans  le 
corps,  comme  un  Gouverneur  d'une 
Place ,  dont  il  doit  répondre ,  à  tous 
les  inflans  du  jour  &  de  la  nuit ,  au 
Souverain  qui  la  lui  a  confiée.  Voilà 
Tordre  primitif,  que  les  fens  ne  con- 
noiflènt  pas ,  mais  que  la  raifon  ne 
peut  ignorer  r  ordre  eflentîellement 
jufte  ,  puifqu'il  établit  chaque  être 
dans  fon  rang  efiTendel  :  ordre  pac 
conféquent  étemel ,  abfolu ,  immua-^ 
ble^nous  ne  crai^ons  point  d'aîouteri, , 
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confiant,  qui,  fans  détruire  notre 
égalité  naturelle  5  nous  fubordonnâ^ 
néanmoins  les  uns  aux  autres  par 
une  loi  efficace? 

On  admire ,  avec  raifon ,  Poivre  qui 

règne  dans  le3  cieux ,  dans  le  cpur$ 

majellueuit  &  uniforme  des  étoiles 

fixes ,  qui  nous  cachent  tant  de  rapi» 

dite  fous  une  apparencede  repos>  dans^ 

la  marche  libre  des  planètes  ^  qui , 

^lalgré  les  erreurs  infeparables  d'une 

courfe  vagabonde ,  ne  foitent  jamais 

de  leurs  rangs  dans  leurs  plus  grandes 

irrégularités.  Mais  pn  me  permettra 

<îe  le  dire,  dans  toutes  ces  merveille^ 

du  monde,  fi  dignes  de  nos  admira--- 

tiohs,  rieade  comparable  à  l'ordrç 

que  le  Créateur  a  établi  parmi  les 

hommes ,  &  au  moyçn  qu'il  a  trouvé 

dans  fa  fageflfe  pour  le  maintenir  maU 

gré  l'obftacle  de  notrç  égalité  natu-- 

relie.  C'eft  de  les  Toumèt^re  Içs  un^ 

aux  autres  par  la  loi  la  plus  douce  ^ 

la  plus  forte  &  la  plus  facile  à  recon-e 

nôître ,  qui  efl  celle  du  fang&  du  fèa- 

timent*  On  ne  découvre  ^ien  le  fqndi 

deschofes,  que  lorfqu'on  les^xamine 

dans  leur.naiflançet  Kemoi^toOiS  àno;- 

lie  origine,  ,  .\      ^ 
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La.plus  ancienne  des  hifloîres,  qui 
£Û  aufli  la  plus  tncontefiable  y  nous 
apprend  (i  )  que  Dieu  a  formé  un  pre- 
mier homme  pour  être ,  après  lui,  le 
père  commun  de  tout  le  genre  hu^ 
main  :  c'efl  le  principe  de  Tordre  que 
nous  appelions  naturel.  Car  dès-lors 
voilà  nécedairement  des  rangs  établis 
parmi  les  honunes  :  un  père  ;  voilà 
un  maître ,  un  roi ,  mais  dont.  l'em-*. 
pire  efl  adouci  par  la  tendrefle  pater- 
Aelle  ;  il  y  a  des  enfans  ;  voilà  des 
fujecs ,  mais  dont  la  fujettion  efl  tem- 
çéréc  .par  la  douceur  de  l'affedioa 
hliale  :  ils  :ne  lui  naiiTent  pas  tous  en- 
feaible,  mais  fiicceffivement  ;  voilà, 
un  droit  d'aînefle,j&  en  général  celui 
de  Page  qui  nous  infpire  du  reQjed. 
&  de  la  vénération  :  ces  enfans  Juî 
^  donnent  d7autres|  ;  voilà  des  famil- 
le^ diffînguées,  mais  toutes  unies  ea-»> 
truelles  par  les  tendres  pomstle  frères , . 
de  fœurs ,  de  proches:. ces  familles fc^ 
multiplient  ;^oilà  des  peuples  raflem- 
falés  fous  divers  che^^  mais  tous  ea-^ 
core  fubordonnés  à  un  feul ,  qui ,  étant  * 
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leur  pcre  commun,  demeure  toujours 
leur  rpi  naturel  :  ces  peuples  s'étant 
encore  multipliés  de  fpn  vivant  8ç 
fous  (on  règne  j  qui  fut  de  neuf  cens 
ans  entiers,  couvrent  enfin  toute  la 
furface  de  la  terre  ;  voilà  les  hommes 
iaien  féparés  :  les  uns  demeurent  fur 
là  terre-ferme, pendant  que  les  autres 
vont,pp:  colonies,  peupler  lesilles 
de  la  mer. 

Oui ,  voilà  les  hommes  bien  fépa-? 
Tes;  mais  ils  ne  font  pas  défunis  ;  un 
fcmiment  fecrçt  imprimé  dans  leur 
ame  par  les  mains  même  de  U  nature  ^^ 
les  rapproche  tous  malgré  la  didance 
des  lieux,  L'hiftoire  de  notre  premiers 
ori^ne  s'eft  perdue  dans  la  mémoire 
delà  plupart  des  peuples;  mais  la  tra- 
didons'eneftconfervéedanslescœurs^ 
Nom  la  trouvons  parmi  les  barbares  ^  ^ 
comme  parmi  les  nations-policées ,  8c 
quand  nous  allonsxhe^  eux ,  ou  quHIs 
viennent  chez  nous,  nous  (entons  pto«  ^ 
fondement ,  fur-tout  dans  «nos  befoins  : 
ou  dans  Iesleur$,quënousnè pouvons 
nou^empêcherdelesreconnoîtrepour' 
lK>s  frères.  Ce  n'eft  pas  une  leçon  que 
pous  ayons  apprife  des  Philofophes  ; 


l^e  n'eft  pas  une  loi  que  noU5  àyonâ 
reçue  des  Lé^flatcuris,  Avant  qu'il  y 
eût  des  Philofophes ,  il  y  avoit  des 
hommes;  &  ^v^nt  qu'il  y  ^t  des  Lé,-* 
^ilïateurs ,  U  y  avoit  une  loi  d'hi^mar 
nité,  un  fenriment  naturel  &.  inrim^ 
qui  nous  unifToit  tous^  C^eil  un  héii^* 
tage  que  nous  recevons  en  naiilant  du 
cœur  de  nos  perés ,  &  que  notre  fang 
porte ,  pour  ainfî  dire ,  empreint  dans 
toute  fa  maffe.  La  phrénéne  du  liber- 
tinage le  méconnoît  quelquefois,  je 
•l'avoue  ;  la  flupidité  Taflbupit  &  l'en-^ 
dort  j  le  trouble  des  paffions  l'ëtoufie 
pour  un  tems  ;  là  petiteffe  de  certaines 
âmes  le  reftreint  dans  les  t3omes  d'une 
/amiile,  d'un  canton,  d'une  province^ 
dans  ce  qu'on  appelle  fa  patrie.  Mais 
j'eii  attefte  ici  toutes  lés  confdenceii 
attentives-,  le  premier  moment  lucide 
de  la  raîfon  le  reconnoît  dans  les  plus 
libertins  j  le  premier  réveil  de  la  flu- 
pidité le  découvre  aux  efprits  les  plus 
fermés  à  tout  le  reftç  ;  le  premier  cal* 
me  des  paffions  lui  rend  la  vie  &  la 
Vivacité  naturelle ,  la  première  liberté 
que  nous  laiffbns  à  notre  cœur  de  s'é- 
tendre au  gré  de  fes  defirs  \  ilembralTe 
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toute  la  nature  humaine.  Je  me  trouve 
auffi-tôt  par-tout  où  il  y  a  des  bornâ- 
mes ;  en  Europe ,  en  Afie ,  en  Afrique  9 
dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau  Mona- 
de. Je  m^nforme  de  leurs  nouvelles  , 
comme  d'une  partie  de  ma  famille  ; 
quelle  eft  leur  fîtuation,  leur  manière 
de  vivre ,  leur  religion ,  leurs  loix  j 
leurs  mœurs.  Je  ne  diflîngue  ni  Euro* 
péen ,  TÛ  Afîatique ,  ni  Grec  ^  ni  Bar- 
bare,  ni  François ,  ni  Romain,  Cette 
portion  de  matière  que  j'appelle  mon 
corps ,  n'eff  que  d'un  pays  :  mon  cœur 
voit  par-tout  des  compatriotes  ;  ou  plu- 
tôt des  proches ,  dont,  à  la  vérité,  je 
ne  connois  pas  le  degré  du  fang ,  qui 
îhe  les  lie,  mais  dont  je  fens  bien  quû 
je  ne  puis  méconnoître  la  confangui- 
ni  té. 

Aurefle,  Meflîeurs  ,  ce  n'eft  point 
là  wn  fentiment  qui  me  foît  particu- 
lier. Je  n'en  rougirois  pas,  quoique 
j'avoue  que  ma  folitudeme  feroit  peur. 
Mstis  je  n'ai  rien  à  craindre  :  c'eft  le 
fentiment  général  du  cœur  humain  , 
fondé  fur  rordre  primitif  de  la  na- 
ture ,  6c  qui  fe  déclare  par  mille  traits 
lumineux  dans  toutes  Içshifloires»  Ou 
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fait  qiie  'Socrate ,  le  plus  fage  des 
Grecs ,  regardoit  toute  la  terre  comme 
fa  patrie ,  parce  qu'il  y  voyoit  par-tout 
des  hommes.  On  fait  que  Seneque  , 
le  prince  de  la  Philofc^ie  Romaine  « 
veut  (i)  que  nous  regardions  tous  lei 
peuples  du  monde  comme  nos  cond- 
toyens.  D'autres  Philofophes  nous  de- 
mandent encore  plus;  ils  veulent  qtfe 
nous  regardions  tout  le  genre  humain 
comme  une  feule  &  même  famille^ 
Que  feut-il  encore  pour  achever  de 
convaincre  là  efpriis  les  plus  pyrrhp- 
niens ,  qu^il  y  a  dans  tous  les  cœurs 
un  fenûment  général  d'humàmté ,  in- 
xlépendant  de  Téducation ,  de  l'opi- 
nion ,  de  toutes  les  in/ïitutîons  arbi- 
traires des  hommes  ?  Voudroîent-ils 
que  nous  leur  fiffions  voir  tous  les- 
peuples  raffemblés,  pour  le  croire? 
rlous  avons  de  quoi  les  fatisfaire ,  oij 
du  moins  l'équivalent  de  la  preuve 
qu'ils  nous  peuvent  demander.  Ce 
beau  fentiment,  qui  embrafle  tous  les 
hommes   dans  le  cœur  de  chaque 
homme  en  particulier ,  a  été  en  effet 

(  I  )  Sen«  Dt  TranquiL  an,  c.  5* 
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folemnellement  reconnu  dans  uneâf- 
femblée  fameufe  y  que  nous  pouvons 
conCdérer  comme  les  £tatsgpnéraux 
de  la  nature  humaine. 

Saint  Auguflin  rapporte ,  fur  la  foi 
de  FHiftoire ,  '  que  la  première  fois 
qu'on  entendit  à  Rome  prononcer  fur 
la  fcene  ce  beau  vers  de  Térence: 
Momofum;  humani  nihilàme  alienunt 
puto*  ce  Je  fuis  homme,  &  je  ne  puis 
»  regarder  ni  la  perfonne  d'un  autre 
»  homme,  ni  fes  intérêts,  comme 
a»  étrangers»  :  il  s'éleva  dans  l'amphi- 
théâtre un  applaudiflement  univerfeL 
D  ne  fe  trouva  pas  un  feul  homme 
dans  une  aflemblée  iî  pombreufe, 
compofée  de  Romains  &  des  Envoyés 
de  toutes  les  Nations  déjà  foumifes 
ou  alliées  à  leur  Empire ,  qui  ne  pa- 
rût fenGblement  touché,  attendri, 
pénétré.  Or ,  que  nous  apprend  un 
concert  fi  unanime  entre  des  peuples 
d'ailleurs  fi  peu  coiKertés ,  fi  difFé- 
rens  d'opinions ,  de  mœurs ,  d'édu- 
.carion  ,  d'intérêts?  que  dis-je,  la 
plupart  ennemis  fecrets  y  quelques- 
uns  .  même  déclarés  ?  N'eft-<:e  point 
là  évidemment  le  cri  de  la  nature , 
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qui  y  dans  ce  moment  d^audience 
que  chacun  donnoit  à  la  raifon  3  en 
écoutant  Paâeur ,  fufpendoit  toutes 
les  querelles  pardculieres  pour  prb- 
noncer^  aveclui^folemnellement  cette 
belle  maxime ,  qiie  tout  homnie  eil 
notre  prochîûn,  notre  fang,  notre 
frère.  Votre  cœur ,  Mçlïîeurs ,  à  ce 
moment,  l'entend  aufli ,  fans  doute  1 
ce  cri  de  la  nature ,  qui  rend-un  té- 
moignage fi  glorieux  à  la  fageffe  de 
fon  Auteur  j  ou  fî  quelqu'un  de  la 
compagnie  ne  ï'entendoit  pas,  je  lui 
permets  de  m^terrompre  pour  en 
faire  fa  confefliort  publique  ;  &  après 
cela,  peut-être ,  je  lui  dirois  pourquoi 
il  y  efl  fourd. 

Conclufîon  par  conféquent  évi- 
dente ,  que ,  de  même  qu'il  y  a  dans 
nos  efprits  un  ordre  d'idées ,  qui  eft 
la  règle  de  nos  devoirs  edentiels  par 
rapport  aux  trois  genres  d'Etres  que 
nous  connoiflbns  dans  l'Univers ,  il 
y  a  aufli  dans  nos  cœurs  un  ordre  de 
fendimens ,  qui  efl  la  règle  de  nos 
devoirs  naturels  par  rapport  aux  au- 
tres hommes ,  félon  \^^ ,  diyers  de- 
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grés  d'union  ou  d'affinité  que  la  Prd'-* 
vidence  nous  a  donnés  avec  eux. 

Je  fais ,  Meffieurs ,  que  ces  pre** 
mîers  fentiniefts  de  la  nature,  quoi- 
que beaux,  quoique  délicieux  mê-» 
tne  ,  quoiqtfineftaçables  de  notre 
cœur ,  y  trouvent  néanmoins  de  cruels 
ennemis  à  dombàttre  j  je  veux  dire , 
des  paffions  rebelles  qui  femblent 
nées  pour  le  malheur  du  genre  hu* 
main,  Ceft  une  contradî&on  >  mais 
qui  n*eft  que  trop  réelle.  Toutes  les 
paffîons  humaine's  font  naturellement 
jmifanthropes ,  &  ne  tendent ,  fi  on 
les  laiffbit  faire ,  qu'à  la  deftruâion 
totale  de  l^homme.  I^  colère  en  veut 
à  fa  vie,  l'ambition  à  fa  liberté, 
Tavarîce  à  fes  biens,  l'envie  à  fon 
mérite  ou  à  fes  fuccès  ;  la  plus  baffe 
de  toutes,  fi  baffe  que  je  n'oie  la  nom- 
mer,  à  fon  honneur  &  à  fa  verm.  Il 
falloit  donc  un  frein  pour  en  arrêter 
la  licence  :  il  falloit  armer  les  droits 
4c  l'ordre  effemiel  &:  de  l'ordre  na- 
turel contre  la  fureur  de  leurs  atta- 
ques. Ceft  ce  qu'on  a  exécuté  en  leut 
©ppofant  la  barrière  de  l'ordre  civil  & 


politique  :  troifiéme  règle  du  Beau 
dans  les  mœurs  ;  dont  u  nous  relie  à 
éclaircir  l'idée. 

Nous  n*avons  qu'à  jetter  les  yeux 
iiir  la  carte-  du  Monde  moral ,  pour 
découvrir  par  toute  la  terre  une 
étonnante  inégalité  dans  les  condi- 
tions humaines  ;  les  unes  îmmédîa*- 
tement  ordonnées  par  la  providence 
du  Créateur  ;  des  grands  &  dés  pe- 
tits ,  des  riches  &  des  pauvres ,  tels 
uniquement  parle  fort  de  leiir naif* 
fance  :  les  aiïtres  étabKes  par  la  pru- 
dence des  Légiflateurs,  pour  mainte- 
nir chacun  dans  fes  droits^  8c  dans 
fes  devoirs  ;  des  Princes ,  des  Ma- 
giflrats^des  Officiers  de  toute  efpe- 
ce  ,  prépofés  par  les  loix,  ceux-ci 
pour  veiller ,  ceux-là  pour  comman- 
der ,  d'autres  pour  exécuter ,  c'en  ce 
que  nous  entendons  par  ordre  civil  & 
politique. 

Il  n'èft  pas  queflîon  de  le  |uftifier 
à  ceux  qui  auroient  le  malheur  d'être 
mécontens  de  leur  partage  :  il  n'eft 
jamais  permis  de  demander  a  Dieu 
raifon  de  fes  ordonnances ,  &  H 
n'eft  plus  tems  de  la  demander  auj: 
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homme$.  L'ordre  eft  établi ,  noiïs  né 
le  changerons  pas,  &  nous  aurons 
plutôt  fait  de  nous  y  foiïmettre ,  que 
de  nous  en  plaindre*  Mais  de  plus  ^ 
ians  demander  ni  à  Dieu  ^  m  aux 
hommes  raifon  de  leur  conduite. ,  il 
n'eft  pas  di65cile  de  prouver  que, 
dans  l'état  préfent  delà  nature  hu- 
maine y  cette  inégale  diffributipn  des 
biens  Se  des  rangs  étoit  abfolument 
nécelïalre  ^  &  que  de-là  même  il  ré- 
sulte dans  l'univers  une  efpece  de 
beauté ,  qui  compenfe ,  peut  -  être 
avec  ufure ,  le  défordre  apparent  de 
l'iuégalité  des  partages. 

Que  cette  inégalité  foit  une  fuite 
iîéce/ïaire  de  l'état  préfent  de  la  na- 
ture humaine,  la  preuve  eh  faute 
aux  yeux^  Faitéé'^ujourd'hui ,  entre 
les  hoiiimes,k  partage  le  plus  égal 
&  le  plus  géométrique  des  biens  de 
la  terre  j  l'inégalité  s'y  remettra  de- 
main par  la  violence  des  uns  ou  par 
la  maùvaîfe  économie  des  autres.  Il 
fandroit  ignorer  trop  parfaitement  le 
monde  pour  en  douter.  De  même, 
que  l'on  mette  aujourd'hui  tous  les 
kommes  dans  un  parfait  niveau  pour 


^ 
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les  rangs ,  ce  niveau  y  dont  la  théorie 
patoît  fi  agréable ,  fe  verra  demain 
renverfé  dacs  la  pratique  par  i'efprit 
de  domination ,  cjui  faifira  les  plus 
fons  pour  s'éleyer  fur  la  tête  des  plus  ^ 
foibles  ;  ou  par  refprit  d'^duladpn  , 
<|ui  prolternera  toujours  les  plus  foi- 
bles aux  pieds  des  plus  forts.  En  faut- 
il  d'fiuves  pceuvçs,  que  le  malheur 
dès  ^tats  qui  tombent  dans  l'anarchiç 

1)ar  le  mépris  de  l'ordre  établi  par 
es  Ipixf  Quelle  confufion  !  quelle 
tyrannie  fous  le  nom  de  proteâîbn 
des  peuples  1  quelle  fervitude  fqus 
le  nom  de  ^berté  \  Il  n'y  a  pas  bien 
long  ►  tems  que  nous  en  Âions  à 
hos  portes  un  exemple  qui  a  fait 
frémir  toute  l'Europe.  L'égalité  géo- 
métrique ne  pouvant  donc  fubfflter 
entre  les  hommes ,  ni  pour  les  biens , 
ni  pour  les  rangs, qiie  ilous  diâe  la 
raifon ,  notre  propre  intérêt ,  celui 
de  nos  concitoyens ,  que  nous  ne 
devons  jamais  féparer  du  nôtre ,  fi- 
non  que  pour^nôus  rehcfrc  mutuel- 
lement heureux  ,  il  faut  nous  con- 
tenter de  cette  éfpe'ce  (légalité  mo- 
;fale  p  qui  confiâe  à  maintenir  chacun 
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dans  fes  droits ,  dans  fon  état  héré- 
ditaire ou  acquis ,  dans  fa  terre  ^ 
dans  fa  maifon ,  dans  fa  liberté  na- 
turelle ;  mais  aufli  dans  la  fubordi- 
xiation  néceflàire  pour  y  maintenir 
les  autres?  Ceft  ainfi  que  les  loix 
égalent  tout  le  monde.  Pouvons- 
lious  fagement  fouhaiter  d'être  plu^ 
égaux  f 

Or ,  voilà  le  cKef-d'œuvre  de  l'or-t 
dre  civil  &  politique.  Il  remplace  ^ 
par  l'équité  des  loix  ,  Pégaliié  des 
conditions.  U  n'étoit  pas  poffible  de 
les  mettre  de  niveau.  Il  a  trouvé  une 
balance  pour  les  mettre  du  moins 
dans  une  efpecc  d'équilibre  ;  &  de-là 
combien  d'avantages ,  combien  même 
d'agrémens  &  de  beautés  ne  voyons-f 
nous  pas  naître  dans  la  fociété  civile  1 
Ç'efl  de  quoi  il  importe  encore  à  no«> 
tre  bonheur  de  nous  bien  convaincre. 
.  Avant  qu'il  y  eût  parmi  les^  hom- 
mes un  ordre  établi  par  les  loix, 
quelle  étoit  la  face  du  monde  ?  La 
violence  y  ies  rapines  ,  Tes  aflTaflînats* 
Repréfentons-nous  tous  les  ravages 
quç  peut  <f>roduire  une  armée  de^ 
p^ons  déçhainéest  Nulle  aÀTuraiipè 
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pour  la  vie ,  nulle  faure-garde  pour 
les  biens  y  nul  afyle  pour  l'honneur. 
La  force ,  qui  a  donné  au  lion  l'em-^ 
pire  fur  les  ammaux ,  le  donnoit  aufli 
fur  les  hommes  au  premier  Nem- 
broth  qui  fe   fentoit  aflez  puiflànt 
pour  les  fubjuguer.  C'eft  un  fait  at- 
telle par  toutes  les  hîfloîrcs  facrées 
iêc  profanes.  Mais  voici  une  barnere 
qui  va  arrêter  le  cours  du  défordre. 
Aufll-tôt  que  les  hommes  eurent  in*» 
venté  le  remède  des  Joîx  pour  met* 
tr  e  la  force  à  la  raifon  ;  quand ,  po«r  les 
faire  exécuter,  on  eut  armé  de  la 
puiffance    du    gl^ve   un    Ma^rat 
juprême  ;  ici  un  Roi ,  là  un  Sénat , 
là  un  Confeil  populaire;  car  je  ne 
décide  point  entre  les  diverfes  fox- 
mes  de  gouvernement  :  en  un  mot» 
quand  on    eut  établi  l'ordre  civil 
pour  rétablir  dans  fes  droits  celui 
de  la  nature ,  quel  heureux  change» 
inent  de   fceoe  l  La  fubordinadon 
fuccede  à  l'indépendance,  la  règle  à 
la  confufion  ^  la  juflice  à  la  force  f 
la  fureté  publique  à  l'inquiétude  gé^ 
nérale  »  Ip  repos  des  particuliers  aux 
allsraiçs  continuelles  ;  tout  devint 
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tranquille  fouS'Ia  protedion  des  Ioîx« 
Sous  cette  garantie ,  nous  pouvpns, 
fans  crainte  ,  voyager  dans  toutes  les 
parties  du  monde  habitable  ^  dans  les 
pays  étrangers,  fur  la  foi  du  droit 
des  gens^  &  dans  le  nôtre ,  fur  la 
foi  des  ordcAinances  royales  :  elles 
font  nos  gardes  pendant  le  jour^ 
nos  fentinelles  pendant  la  nuit,  nos 
efcortes;  fidèles  en  tout  tems  &  en 
tout  lieu.  En  quelque  endroit  du 
Royaume  que  je  me  tranfporte^  je 
voisçar-tout  le  fceptre  de  mon  Roi, 
qui  ailure  ma  route,  qui  tient  t<xvc 
en  refped ,  tout  en  paix ,  les  labou-. 
xeuf s  dans  les  campagnes  ^  les  arti- 
fans  dans  les  villes, les  marchands 
fur  la  mer ,  les  voyageurs  dans  les 
forêts.  Il  Jemble  que  toutes  les  paf- 
fions  foient  défarmées.  Le  cœur  peut 
bien-encoi?e  en  recevoir  fecrettement 
quelques  impreflïons  .rebelles  j  msfîs 
le  bras ,  retenu  par  la  crainte  ,  h*6fe 
plus  les  fervir  à  leur  gré.  Sembla-] 
bles  à  ces  torrens  qui  coulent  entre 
des  montagnes,  il  faut  qu'elles  fe 
ïeflerrent  dans  leurs  bords  j  ou  s'il  y 
m  a  quelqu'une  qui  déborde  encore 
^  malgré 
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malgré  la  cUguedes  loîx, un^petît  coup 
de  îceptre  vient ,  qui  la  idât  à  Finf- 
tant  rentrer  dans  Ton  lit  pour  ne  plus 
défoler  que  fon  propre  terrein  ,  ou  du 
inoins,  pour  ne  cauler  au-dehors  au- 
cun ravage  cônfîdérable. 

Mais  ce  n'eft  -  là  que  Textérieur 
de  l'ordre  civil  &  politiques  péné-" 
trons-çn  Tintérieur.  Quel  ell  le  rcf- 
fort  fecret  qui  mainuent  fî  conftam- 
ment  cet  ordre  dans  une  machine 
audi  compofée  qu^un  Etat^  &  dans 
imfi.grand  nombre  d'Etats  fi  difïe- 
rens ,  répandus  dans  le  monde  :  les 
uns  plus  forts  ^  les  autres  plus  foi- 
blés  :  cfeux-ci  monarchiques  y  ceux- 
là  républicains^  tous  naturellement 
fatisfaits  de  leur  panage,  pourvu 
qu'on  les  Icûffe  jouir  en  paix'  des 
biens  que  la  nature  ou  lliabitude 
leur  y  fait  trouver  ?  C'eû  une  des 
merveilles  de  Ta  Providence ,  nécef- 
faire  pour  empêcher  les  nations  de 
fe  confondre  ou  de  fe  détruire  :  une 
merveille  d'autant  plus  admirable, 
que  >  depuis  la  difperfîo^  des  peuples , 
nous  la  yoyons  par-tout  lubfifter, 
comnae  d'elle-même ,  &  fans  effort; 
Partiel,         -  E 
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je  veux  dire,  Pamour  de  la  patrie  r 
amour  aufli  naturel  que  Pamour  de 
nous-mêmes  &  de  nos  parens ,  qui 
naît  en  nous  par  inflinâ  ,  mais  qui  fe 
confirme  patJà  raîfon  j  qui  s'accroît 
par  l'habitude,  mais  qui  fe  fortifie 
par  bi  réflexion  -,  qui  s'établit  d'a- 
bord par  Pintérêt ,  mais  qtii  fe  fou* 
tient  par  l'honneur  8c  par  là  verm  ; 
qui  s'allume  pour  ainfi  dire,  parle 
cele  pour  fa  propre  maifon ,  mai^ 
qui  s'enflamrte  par  celui  des  autels; 
qui  réunit  ainfi  tous  hs  T?notîfs  di- 
vins Se  humains  ,  pour  nous  lier 
ènfemble  înfépaf^lement  fous  les 
idées  lés  plus  touchantes  ;  les  Koîs 
à  leiurs  peuples ,  comme  à  leurs 
enfans  ;  les  peuples  à  leurs  Rois , 
comme  à  leurs  pères  ;  leis  peuples 
cntr'eux,  comme  les  enfàns  d'une 
mêtne  famille.  Car  ^  en  effet ,  ne 
font-ce  point  là  les  idées  que  nous 

f réfente  naturellement  le  nom  de 
airie  ?  Un  père ,  des  enfans ,  une 
famille  réunie  fpus  la. même  autorité 
paternelle  :  3  n'en  falloît  pas  moins 
pour  maintenir  tous  hs  états ,  chacun 
ëans  fes  bornes,  poiir  fes  confervci^ 
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cntr'eux  dans  ce  bel  équilibre ,  que 
la  politique  humaine  cherchetoit  en 
vain ,  fî  la  nature  ne  lui  en  fournifibit 
le  relTort  &-Ie  point  d'appui  nécet 
faire  dans  l'amour  de  la  patrie  ;  enfin  ,- 

{)our  tenir  chaque  peuple  attaché  au 
ieu  de  fa  naiilaice ,  quoique  fouvenc 
très-mal  partagé  des  biens  de  la  vie  ; 
à  fa  forme  de  gouvernement  ^  quoi^ 
que  fouvent  très-dure  ;  à  fes  loix  & 
à  fes  coutumes,  quoique  fouvent 
très-incommôdes  :  il  n'en  fallpit  pas  ^ 
dis-je,  moins  pour  produire  dans 
l'Univers  tous  ces  miracles  de  conf-* 
tance.  Mais  aufli  /  Méflieurs  ,  vous 
m'avouerez  qrfil  n'en  faut  pas  da-f 
yantage  pour  démontrer  à  tout  eG« 
prit  attentif,  que  par-jà  l'ordre  d vil  ^ 

Suoiqu'arbîtraire  dans  une  infinité  de 
ts  réglemens  ,  rentre  néanmoins 
dans  l'ordre  naturel;  ou  plutôt,  que 
fbrdre  dvil ,  pour  mériter  ce  nom , 
ne  doit  être  autre  chofe  que  l'ordre 
naturel  armé  par  la  force  du  pouvoir 
fuprême  pour  fe  £dre  obéir. 
«  Concluons  en  deux  mots  nos  tro!^ 
articles  préliminaires.  Dé  même  qu'à 
y  a  un  qrdre  d^idées:  éten^les  qui 

F  ij 
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doh  régler  les  jugemens  que  nous 
portons  des  objets  confidérés  eii  eux- 
mêmes  par  leur  mérite  abfolu ,  Se 
«n  ordre  de  fenumens  naturels  qui 
doit  régler  nos  affedions  pour  les 
autres  hommes  ,  par  ie  mérite ,  fi 
j'ofe  ainfî  dire,  du  ^aug  qui  nous 
unit  enièmble  dais  une  Iburce  com- 
mune ,  il  y  a  auflî  un  certain  ordre 
d'égards^  civils  qui  doit  régler  nos 
devoirs  extérieurs  par  le  mérite  du 
xang ,  de  la  condidon  ou  de  la  place 
des  perfonnes  avec  qui  nous  avons, 
à  vivre  oè.à  traiter  dans  le  monde. 

Ces.  principes  fuppofiés: ,  nous  n'a- 
vons pluy,  comme  nous^^Faviotis-prO'* 
mis,  qu'à  fuivre  le  cours  des  ccmî- 
féquences,  pbur  y  trouver  la  rcponfe 
a  toutes  les  qçellions  du  Beau  mo-^ 
rai  ;  en  quoi.tI  conGfle  f  combien  il 
y  en  a  de  ibrtes  ?  quel  efl  en  pardcu- 
îier  le  caraâerè  propre  qui  les  diltin- 
gue?  &,  en  général,  quelle  eft  la  for- 
me précife  du  Beau  dans  les  moeurs  f 

En  quoi  il  conGflle  !  On  voit  d'à-» 
bord  que  •  c'eft  dans  une  confiante, 
pleine  &  endere  conformité  du  cœui> 
avec  toutes  les  efpeces  d'qrdrc  qiiie 
nous  avpns  difiinguées» 
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Combien  il  y  en  a  de  fortes  ?  Nous 
avons  diftîiîgué  trois  efpeces  d'ordre, 
un  cnrdre  eflTentiel ,  un  ordre  naturel  ^ 
un  ordre  civil;  d'où  je  conclus  trois 
efpeces  de  Beau  moral ,  un  Beau  mo* 
rat  efleniiel ,  un  Beau  moral  naturel , 
un  Beau  moral  civil. 

Quel  eft  en  particulier  le  caradere 
propre  qui  les  diflingue  f  II  efl  encore 
évident  que  ces  trois  fortes  de  Beau 
inoral  fe  doivent  définir  chacune  par 
l'efpece  d^ordre  qui  la  dénomme.  Le 
Beau  moral  eflèntiel ,  conformité  du 
cœur  avec  Tordre  effentîel ,  qui  eÛ 
la  loi  umverfelle  de  toutes  les  ia- 
telligences  ;  le  Beau  moral  naturel, 
conformité  du  coeur  avec  Kordre  natu- 
rel ,  qui  eft  la  loi  générale  de  toutç  la 
nature  humaine  ;  le  Beau  moral  ci* 
vil ,  conformité  du  cœur  avec  l'or- 
dre civil  qui  eil  la  loi  commune  de 
tous  les  peuples  réimisdansun  même 
Corps  de  Cité  ou  d'Etat. 

Je  fuppofe  5  Meilleurs ,  que  les^ 
principes  généraux  que  nous  avons- 
d'abord  établis,  vous  font  encore 
allez  préfens  pour  y  voir  tout-d'iin- 
coup  la  preuve  de  mes  réponfe*  auac 
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trois  premières  queflions  propôfées* 
La  dernière ,  qui  eft  plus  fubtile  , 
demande  un  examen  plus  profond.  Il 
s'agit  de  favoir  quelle  eft  la  forme 
précife  du  Beau  dans  les  moeurs  !  Je 
veux  dire,  pour  mettre  la  queflion 
dans  tout  Ton  jour  ^  ce  qui ,  dans  les 
hiarurs  ,  dans  les  femimens  5  dans 
les  manières ,  dans  les  procédés , 
tonftitue  le  vrai  hoAnête,  le  vrai 
décent ,  le  vrai  fublime ,  le  vrai  gra- 
cieux ,  en  un  mot ,  la  vraie  beauté 
morale  de  Thomme. 

Pour  fatisfaire  à  toute  forte  d'ef- 
prît,  j'appuierai  ma  réponfe  ,  com- 
me dans  le  premier  Dïfcours,  fur 
une  autorité  refpedablè.  Ceft  l'uni* 
té ,  dit  faint  Augufiin ,  qui  eft  la 
vraie  forme  du  Beau  en  tout  genre  de 
beauté.  Omnis  porro  pulckruudinis 
forma  unitas  eft{i).  Nous  avons  déjà 
adopté  ce  principe  dans  toute  fon 
étendue  :  nous  croyons  Pavoir  fuffi- 
famment  démontré  du  Beau  vifible; 
faifons-euPappËcadon  an  Beau  moraL 

On  peut  confidérer  l'homme  en 
deux  états ,  feul ,  ou  en  fociété^  Il 
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doit  par-tout  avoir  ce  qu'on  appelle 
des  Mœurs.  Voyons  en  quel  fens  2 
cft  vrai  de  dire  ,  que  dans  Tordre 
moral  Comme  dans  l'ordre  phyCque, 
c'eft  toujours  une  éfpece  d'unité  qui 
efl  la  forme  elïèntielle  du  Beau. 

.  Quand  je  dis  que  Khomme  peut  être 
confidéré  feul ,  je  ne  prétends  pas 
que  dans  cet  état  ^  îl  foit  abfokiment 
fans  fociétc,  iDans  quelque  folitûde 
que  nous  puiffions  être ,  nous  avons 
toujours  à  vivre  avec  Dieu  &  avec 
nous-mêmes  j  c'eft-à-dîre  que ,  dans 
la  rétraite  la  plus  fombre  &  la  plus 
îfolée ,  nous  avonè  toujours  un  Mai* 
tre  à  contenter ,  un  Empire  à  gou- 
verner  fous  [es  ordres,  un  Etat  à  po- 
Iicer,des  Sujets  à  réduire,  en  un  mot, 
un  peuple  ae  pallions  à  mettre  à  la 
raifon.  Ce  n'eft  point  là  être  faris 
compagnie  ;  c'eft  en  avoir  trop.  Et 
TAuteur  qui  a  dit  que  l'homme  n'eft 
jamais  moins  feul,  que  lorfqu^l  eft 
ièul,a  dît  peut-être  plus  qu'il' ne 
vouloît  dire  ;  car  au  lieu  de  ces  l>ek 
les  penfées,  avec  lefquclles  on  fop- 
pofe  qu'^1  s'entretient  dians  la  folî- 
tade,  qudlç  eft  fa  compagnie  la  pli^ 


^2  Essai 

•ordinaire  ?  Une  iiha^nation  bizarre 
&  impérieufe  qui  veut  régner  fur 
foh  efprit;  des  fen3  rebelles,  qui  en- 
treprennent de  gouverner  fa  i^àifon  j 
des  hunieurs  fans  règle  j  qui  le  fub-? 
juguent  tour-à-tôur  ;  des  befoins  qui 
crient  toujours  famine  ;  deç  delirs 
plus  inquiets  encore  que fes befoins; 
des  idéeïs  phantafiiques  de  gloire  ou 
de  bonheur,  qui  multiplient. encore 
à  l'infini ,  &:  fes  befoins ,  &  fes  de- 
firs  ;  autant  d'ennemis  fecrets ,  autant 
de  panis  contraires  qui  le  diviient  ^ 
&  qui  fe  divifent  eux-mêmes  poui; 
le  tirer  chacun  de  fon  côté.  I^aut-il 
s'étonner  que  la  plupart  des  hommes 
cherchent  a  s'éviter  avec  tant  de  foin? 
Ils  ne  peuvent  r«itrer  chez  eux  fans 
trouver  la  guerre ,  la  fédition ,  la  xé^ 
volte  j  fans  y  voir  toutes  les  hprreucs 
&  toute  la  difformité  d'un  Etat  armé 
contre  lui-même*       .  ^ 

Voulez-vous  faire  fiiccéder  l'idée 
du  Beau  à  ce  monflre  de  laideur  f 
mettez  Tordre  dans  cette  multitude 
confufe  de  fentimens  ennemis  ;  que 
la  raifon  commande  à  l'ame;  que 
Famé  reçoive  la  loi  ^  &  la  donne  au 

corps  j 
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tsorps;  que  le  corps ,  docile ,  ne  faflTe 
jamais  qu'obéir  fans  murmure  i  ou 
du  moins  fans  révolte.  Vous  réta- 
blirez auffi*tôt  la  fuborctination  dant 
toutes  les  facultés  de  l'homme,  dant 
(es  affedions  »  dans^  ïe%  fentimens.; 
la  Oidj^ordinadon  y.mettra  l'accoxd , 
l'accord  la  décence  ,A  le  tout  eii- 
iemble  fe  trouvera  ainfi  réduit  à'  une 
efpece  d'unité ,  où  riai  îie  fc  con- 
tredit, où  lien  ne  fe  dément*  Or^ 
par  les  principes  du  fimple  fens-com* 
niun ,  n'e(l-ce  point-là  dans  les  mdrart 
de  l'hommeconfidéréfeulyCe  qu'oa 
doit  appeUer  grand ,  noble ,  ûiUîme  » 
beau  j  régner  fur  içk  -  même  fous 
l'empire  ;  de  la  raifon  étemelle  qui 
eu  une ,  &  qui  r^nd  tout  un  f 

Suivons  l'homme  dans  la  fociété. 
N'eu  -  il  pas  évident'  que  l'unité  y 
doit  fair«  encore  la  yéiitable. beauté 
de  fes  mœurs  f  Que  fes  difcours 
foient  toujours  d!accord  avecû  peu* 
fée ,  fa  conduite  avec .  fds  maximes  ^ 
fes  maximes  avec  le  bon-fèns ,  Ton 
air  &  fes  manières  avec  fori  état  ^ 
avec  fa  naiflariçe ,  avec  fon  âge ,  avec 
la  place  qu'il  tient  dans  le  mondes 
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quelle  çflime  auffintôt  ne  concevons* 
nous  pas  pour  fa  personne  !  Tout  y 
plaît ,  parce  que  tout  y  convient  '; 
tout  y  plaît ,  parce  quç  tout  y  efl 
iin.  Et  par  la  raifon  des  contraires  j 
quel  mépris  nç  fçntons-nous  pa3 
paître ,  fans  égard  ni  au  rang  ,  iii  à 
la  naiflance^^  ni  même  quelquefois 
au.  méritç  pçrfonnel ,  à  la  vue  dç 
ces  gens  ^  qui  papoiffent  toujours  en^ 
(ontrafle  &  ea  pppofîtion  avec  eux^ 
fnçm^3  ?  Quand  nous  voyons ,  paç 
exemple ,  un  air  cavalier  dan^  un 
bomme  d'Eglife ,  un  air  de  Soldai 
dsins  un  homme  de  robe ,  un  air  de 
Ma^illrat  dans,  un  homme  d'épce, 
«m  air  de  village  dfins  un  Courtifan  , 
un  air  de  Cour  dans  un  AnacUorete , 
un  air  de  Caton  dans  xxxi  jeunç 
iiomme  >  un  air  de  peût-^m^iître  dan^ 
tm  vieillard  ;  en  un  mot  y  un  air  da 
inafqué  fur  un  vifage  ;  pn  ne  peut 
$'empêcher .  d'en  rire  :  pourquoi  ? 
^ous  dierchions  un  homme,  &  nou$ 
en  trouvons  deux  fous  la  même  tête , 
&  toujours  deux  hommes  qui  ne 
conviennent  pas.  Ceft  ce  qui  fait 
V  ridicule  ;  aÔbnimçnt  bizarre  ,  ^ui 


«ft  toujours  diaméuralement  oppofé^ 
au  Beau  dans  les  mœurs»  Il  n';eft 
peuti^tre*  pas  iitipodible  de  les  avoir 
bomiesHvec  ce  défaut  ;lnai$  il  efl  ceN 
tain  qu'on  ne  peut  les  avoir  belles  5 
tandis  que  la .  contrariété  de  la  per«» 
ibnne   &  du  perfonnage  rompra  , 

Î)our  ainfi  dire,  Pûnicé  de  ihooime  pai^ 
eur  oppoGtion  indécente  :  c'eft  un 
principe  inconteftable  du  boa^fens** 
Ces  manières,  je  pafle  aux  prorr 
cédés;  N'eil-ce  pas  encore  pair  cette 
règle  de  l'unité  9  par-tout  néceflaire 
pour  la  beauté  des  mœurs  y  que  nous 
mefurons  naturellement  l'eftime  ou 
Je  mépris  y  l'amour  ou  la  haine  j  la 
louange  ou  Je  blâme  des  diverfes 
conduiteis  que  nous  voyons  tenir  aux 
hommes  dans  la  fociété  f  Car ,  pour 
n'alléguer  que  des  exemples  très-^ 
communs  5  pourquoi  la  jufiice  9  qdl  g 
fans  acception  de  perfonhes  ,  rend 
à  chacun  fes  droits  ,  nous  rparoit* 
elle  une  fi  belle  vertu  ?  c?efl  qu'en 

i'ugeantainii  toutes  lès  conditions  pac 
'équité  de  la  même  loi ,  elle  nous 
fait  fouvenir  agréablement  que  nous 
fomaies.tous  égaux  7  >tous  un  pa( 
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nature.  Pourquoi ,  au  contraire  5  un 
procédé  injufte  &  iiûque  nous  paroît» 
il  fî  révoltant  f  il  |:ompt  ce  nctxx^ 
cl*équité  ,  qui  nous  léuniflbit  tous 
malgré  la  diAance  de  nos  fortunes^ 
Pourquoi  la  modération  ell-elle  dans 
le  monde  û  généralement  eflimée  i 
e'e(l  qu'elle  nous  fait  voir  des  hommef 
qui  tiennent  à  la  fociété  plus  qu'à  euxr 
mêmes.  Pourquœ ,  au  contraire  »  le^ 
humeurs  intolérant^  &  emponées 
font-elles  par-tout  en  horreur  ?  ellei 
font  toujours  prêter  à  faire  rchifme 
avectout  l'Univers.  Pourquoi  fommes^ 
nous  iî  charmés  de  la  politefle  des 
Grands  y  qui  favent  ,  p^r  bonté  , 
defcendre  jufqtfaux  plus  p^tit$  ?  c'eft 
qu'elle  rend  témoignage  à  l'unité  d^ 
ia  nature.  Pourquoi ,  au  contraire  p 
a-t-on  tant  de  mépris  pour  la  fierté  de 
quelques  nouveaux  Nobles 9  qui,  à 
peine  fortis  de  la  roture ,  Ce  croiçiv 
déjà  au  rang  des  demi  r  Dieux  ?  c'eft 
que  par-là  illemble  qu'ils  renpnçent  à 
la  communion  de  l'efpece  humaine. 
Pourquoi  l'amitié  entre  les  proche^ 
nous  ofTre-t-elIe  une  idée  fi  agréable  1^ 
c'çil  i^e  nou$  aimons  ^  ypir  Tufiliçt) 


s  if  j^^  z  M    Bjb  a  xt.     7^ 

iiatt^eUe  dû  fang  ratifiée  par  le  chtdx 
du  cœur.  Pourquoi ,  au  contraire  ^ 
tient-on  pour  des  monftres ,  des  freréa 
ennemis  y  des  énfans  ingrats ,  des  pa^ 
rens  dénaturés  ?  c'eft  que  la  nature 
ne  peut  »  fans  horreur  ^  voir  défunis 
des  Coeurs  où  circule  le  même  fand. 
Pourquoi  tous  les  fîecles  ont-iJ^ 
donné  tant  d'éloges  aux  amateurs  de 
ia  patrie ,  à  un  Machabée ,  qui  s'im^ 
mola  pour  la  liberté  de  (on  peuple  $ 
à  un  Godhis  ^  &  à  un  Dédus ,  qui 
fe  dévouèrent  à  la  mort  pour  le 
f alut  de  leur  armée  ?  ils  confec-^ 
yerent ,  en  movirant ,  Vùmté  du  corps  ^ 
dont  ils  a  voient  l'honneur  d'être  mem» 
bres.  Pourquoi  ^  au  contraire ,  déte& 
tons-nous  les  Rois  tyrans  y  les  Miniftrea 
brouillons  5  tous  le  gen^  de  parti 
&  de  cabale  ?  ils  déchirent  on  corps 
dont  ils  dévoient  maintenir  l'inté- 
grité aux  dépens  de  leur  propre 
vie.  Pourquoi  9  au  feul  nom  de  la 
paix,  que  notre  grand  Monarque 
vient  de  nous  procurer  (î.)  ,. voyons-^ 
nous  la  joie  par-tout  répandue  2 -elle 

<f)  En  17Î<. 
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nous  annonce  Puràon  &  la  eoiK 
corde.  Mais ,  au  contraire ,  pourquoi 
la  guerre  la  plus  jufte  nous  parojt- 
elle  toujours  un  fléau  fi  terrible  ?  elle 
rompt  Punité  du  genre  humain. 

Il  me  feroit  aifé  de  poufl&r.  plus 
loin  cette  induâion  y  en  citant  Pu» 
après  l'autre  tous  les  jugemens  de 
la  nature ,  pour  démontrer  le  grand 
principe  que  nous  avons  adopté  de 
îaint  Auguftia^r^ae  dans  .le  moral ^ 
comme  danslephjrjtqtit  y  jû^àfi  toujoam 
sine  ejpeceifunitéqîd  confiitue  la  forma 
dd  Beau*  Mois  je  crois  en  avoir  aiXesi 
<tit ,  '&  je  finis  en  raflTemblant  tous 
les  traits  du  Beau  moral  dans  une 
pektture  fenfibte  ,  que  j'emprunte 
tf  un  ancien  Phîiofophe , .  pour  f^iier 
Iroir  que  tout  ce  que  j'en  ai  dit  (dé 
plus  fort ,  ne  pafle  pas  les  lumièrei 
de  la  raifon  naturelle.  On  reconnoî^ 
tra  aifément  Séneque  à  fa  manière 
de  peindre  ,  :  forte  ,  vive  ,  noble  ^ 
hardie,  qui.  va  quelquefois  au-rdeli 
du  but  ,  mais  qu'il  eft  facile  d'y. 
ramener.  ' 

Voulons-nous  ,  dit-îî ,  nous  tirer 
de  cette  baflelTe  de  moeurs  fi  commune 


dans  le  monde  (i)?  Elevons  d^abord 
pos  idées.  Confidérons  -  nous  dans 
l'Univers  ,  comme  habitant  deux 
grandes  républiques  ;  l'une  immenfe  ^ 
&.  véritablement  publique ,  telle  qin 
embraife  tous  les  £tres  fociables , 
I)ieu ,  &  les  Hommes  i  Pautre ,  plu^ 
bornée  dans  fon  contour  5  délie  où 
la  Prpvidence  nous  a  ^  pour  ainlî 
dire  ,  infcrits  &  incorporés  par  I9 
fort  de  notre  naidance*  Duos  anima 
reJpublicéU  compU3amur  :  alterarti 
magnam  &  i/erè  puHicam ,  quâ  DU 
aeque  Hommes  contineruiir  «-  aUeram. 
tui  nos  adjcripfit'  conditio   najcendh 

C'eft  dans  ce  point  de  vue  ,  que 
tout  l'ordre  de  mes  devoirs  fe  pré- 
fente à  mon  cœur  fous  la  forme  la 
plus  aimable  :  je  les  vois  y  je  les  vewC 
îuivre.  Et  premièrement  dans  cette 
république  univerfelle ,  qui  embrafle 
tous  les  Etres  fociables ,  Dieu  à  lai 
tête  5  je  veux  déformais  me  le  reprc- 
Tenter  fans  celle  au-delTus  de  moi* 
au*dedans ,  6c  par-tout  à  mes  càtés  , 
Ireillant  nuit  &  jour  fur  mes  penlées. 


(0  Sea.  D^otia.Sap,  c.  31^ 
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fur  mes  difcours ,  fur  toutes  tne3 
démarches»  Prœjîdes  Deosjupra  me  ^ 
circa  me  y  flore  fciam ,  faâorum  , 
diSorumque  cenfores  (i).  Dans  ]â 
république  générale  des  hommes  , 
je  n'oublierai  jamais  que  je  fuis  né 

J>our  eux ,  rendant  même  grâces  à 
'Auteur  de  la  nature  d'une  fi  glo* 
rieufe  deftination ,,  de  m'avoir  fait 
pour  tout,  le  monde  ,  &  tout  le 
monde  pour  moi.  Ego  jic  vivant  ^ 
quafi  me  fciam  aliis  natum^&  naturcSt 
rerum  hoc  nomine  grattas  agam  : 
unum  me  donavit  omnibus  y  uni  mihi 
cmnes^  Dans  la  république  particu* 
liere  ,  où^k  Providence  ma  placé 
<lans  le  monde ,  je  n'aurai  rien  à  moi 
jqui  ne  foit  à  mes  concitoyens^  Sans 
ambition  ,Xans  envie  5  je  verrai  leurs 
terres  dans  l'abondance  avec  le  même 
plaîfîr  que  les  miennes  propres ,  & 
je  regardel'ai  toujours  les  miennes 
comme  une  efpece  de  commune  dont 
je  ne  me  réferverai  que  le  foin  delà 
jfaire  valoir  à  leur  profit.  Ego  terras 
pmnes  tanquàm  meas  videbo  y  Tne€ts 

(t^)  jDc  vitâ  bcaiâ  ,  c.  20. 
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idnquàfn  omnium.  Sur-tout  en  gardo 
contre  tout  efprit  de  ligue ,  de  feâe 
ou  de  parti  ,  je  n'époiiferai  jamais 
iàns  réierve,  ni  tous  les  intérêts ,  ni 
tous  les  fentimens  d'aucune  fociété  ^ 
bien  moins  d'aucune  perfonne  parti- 
culière. S'attacher  ainfî  aux  uns  à 
Texclufion  des  autres ,  ce  n'efl  pas 
union  ni  concorde  ,  cfett  faâion  & 
xabale«  Senteruiam  fi  quis  wiiut 
Jequitur  ^  non  id  vitœ  ,  fed  faQioms 
tft  (i).  Dans  le  commerce  ordinaire 
.de  la  vie  civile  5  fenfîbie  à  J'amitié  ^ 
incapable  de  luûne9CompIaifant>'jp#Ui 
mes  amis  5  3e  ferai  toujours  prêt  à 
&ire  le  premier  pas  ^  ou  pour  nou# 
unir  plus  étroitement ,  ou  podr  nous 
réunir  plus  promptement.  J^i?  smicis 
jucundus  5  inimuU  mitis  &  facilis  p 
€xorabor  ant€quàm  roger.  Dans  le  plus 
(ecret  de  ma  maifon^  je  regarderai 
tout  ce  que  je  fais  fous,  les  yeux  de 
ma  confcience*,  comme  ayant  tout  le 
public  pour  fpeâateur.  Populo  ufit 
jiericredam  quidquidmeconfciofaciam. 
Maître  de  mes  fens ,  je  me  garderai 

{\)  Di  çtio  Sap.  c.  30» 
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bien  de  partager  avec  eux  l'empîrl 
de  mon  coeur.  Suis-]e  donc  né  pouf 
être  Pefclave  de  mon  corps  ?  Majof 
jura  ,  &  ad  majora  genitus  ,  quàm  ut 
mancipiumfim  corporis  mei{i).  Dans 
^a  fâcheiife  néceffité  de  conferver  un 
fujet  rebelle ,  je  fonderai  moins  à 
fatisfaire  Tes  deiirs  qu^a  les  appaifer  ^ 
jamais  à  lesaflbuyir.  Edendieritbiben* 
dique  finis  defideria  naturœ  reflin^ 
guère,  non  implere  (2).  Laborieux  & 
infatigable ,  je  le  foumettrai  aux  plui 

franos  travaux ,  en  foutenant  fa  foi- 
leffe?'  par   mon  courage.   Labori-^ 

lus  ,  quanticumque  erunt ,  parebo  ^ 
(animo  fuUiens  corpus.  Et  quand  la 
î^rovîdence  me  viendra  redemandée 
la  vie  qu'elle  m'a  donnée ,  je  tâ- 
cherai ,  par  le  bon  ufage  de  fe^ 
dons ,  de  la  lui  rendre  meilleure 
que  je  ne  Pavois  reçue ,  en  prenant 
tout  l'Univers  à  témoin ,  que  ,  fi  je 
îi'ai  point  été  vertueux  ,  j'ai  ,  au 
'ïnoiny,  aimé  la  vertu  ;  que  j'ai  rempli 
mes  jours  d'occupations  utiles  ,  & 


(0  Êp.  Ss.^ 

^i)  J9e  visa-  hatd ,  c,  20-^  ôc^ 


Ifu'en  confervant  ma  liberté  ,  j'ai 
toujours  eu  foin  de  refpeder  cellCf 
des  autres.  Quandoque  autem  natura 
jj^iritum  repttet ,  (efiatus  exibo^  bonam 
me  confcuntiam  amajfe  ,  bonafiudia  : 
nullius  per  me  libertatem  immïnutam  ^ 
minime  meam* 

Ceft  ,  Meffieurs  ,  l'idée  qu'ayoit 
.  du  Beau  dans  les  moe*urs  un  Philo- 
fophe  qui  n'avoit  pour  guide  que  le 
ton.-- feus  n»tuiel>  &*  ençpre  bien 
obfcurci  p'ar  îes  ténèbres  de,  fort 
fiecle.  Quelle  doit  être  la  laètre, 
avec  des  lumières  infiniment'*' fupé- 
rieures  à  celles  de  la  Philbfophie 
payennef  Mais  enfin,  me  dua-t-on, 
qui  Ja  pourra  remplir ,  cette  grande 
idée?  On  me  permettra  de  ré|)ondre, 
qu'il  me  fuffit  d'avoir  prouve  que  le 
Beau  moral  eft  une  conquête  pro- 
pofée  à  tout  le  monde  par  l'Auteur 
de  la  nature.  Facile  ou  difficile ,  ce 
n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  :  nous  la 
devons  entreprendre ,  chacun  en  per- 
fonne  ,  tous  en  corps.  L'ordre  en 
cft  porté  ,  la  loi  eft  générale  ;  & 
quand  elle  pourroît  avoir  des  excep-- 
tions ,  vous  mVouerez ,  Meffieurs  ^ 


/^ 
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que  ce  ne  feroit  pas  poitr  une  Aca* 
demie  de  Belles-Lettres,  à  qiiî  rieil 
ne  convient  mieux  que  d'être  ert 
même-tems  une  Académie  de  belle»- 
Mœurs. 


SUR    $  JS     B  f  AU.         S/ 
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^ur  le  Beau  dans  Us  Pfccfi 
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Après  le  Beau  dans  les  mœurs  p 
/rtont  î'ai  eu  Phofineur  de  vous  parler 
dans  le  Difcoi^rs  précédent ,  il  n'eft 
point  de  fujejt  plus  digne  de  Patten»:-^ 
tion  d'une  Académie, que  celui  on 
l'ordre  de$  matierçs  me  conduit  au- 
jourd'hui tout  natprellefl((fcnt  ;  je 
yeux  dire ,  I|b  Beau  dans  îçs  Keces 
rfefprit»  Vous  favez  p  Meffijeurs ,  que 
c'eft-là  ce  que  le  public  attend  de 
vous.  On  peut  fupporte|:  le  médîo*- 
cre  dans  les  autres  perfonniés  qui  k 
piêlent  de  parler  ou  d'écrire,  fur- 
jtoiit  en  certains  genres  &  en  cer- 
taines circonftances.  On  ne  leur  de- 
Hiande  que  le  bon  &  le  fp^de  dans  un 
i    i^courç  d'affaires .  dans  un  plaidoy  er  j 
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xlans  un  fermon  devant  le  peuple, 
dans  uiie  apologie  néceflaîre  ,  dans 
un  journal ,  dans  un  mémoire  ;  & 
pourvu  qu'ils  y  évitent  les  défauts 
trop  palpables  de  ftyle  ou  de  lan- 
gage ,  on  leur  pafle  tout  le  refte  fans 
difficulté.  On  demande  plus  à  un 
Académicien.  Ce  titre, qui  annonce 
un  homme  tiré  de  la  foule  des  geni 
de  Lettres,  eft  co\nme  un  engage- 
luent  public  &  folemnel  de   fortir 
d^s  voies  communes.  On  veut  que- 
dans  fes  ouvrages  il  porte  le  bon 
jufqu'à    Pexcelleut.   On   veut    qu'il 
îache  orner  le  folide,  allier  les  grâces 
javec  le  bon-fens,  parer  la  fciencê^ 
polir  Pérudition,  s'élever,  defcendre  , 
marcher  terre-à-terre ,  ou  prendrqi 
Peflbr ,  félon  la  nature  des  fujets  ;  eii 
un  mot,  Meflîeurs,  le  public  s  obftine 
à  vous  demander  du  Beau  dans  toutes 
vos  produâions  académiques  :  le  fait 
eft  certain. 

La  queftîon  eft  de  favoîr,  quel 

eft  l'objet  de  fa  demande  f  Ce  qu'il 

entend  ,  ou  plutôt ,  pour  traiter  '  la 

matière  à  fond ,  ce  qu'on  doit  en- 

^terîdre  par  ce  qifon  appelle  Beau 
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4.3X1%  les  ouvrages  d'efpric  ?  quelle  en 
çll  la  nature  en  général  f  combiea 
il  y  eu  a  de  fortes  ?  à  quels  traits  oa 
les  peut  recoanoîtrç,pour  les  diftri-^ 
buer  chacune  dans  fa  claffe  parti- 
culière ?  enfin ,  quelle  eft  la  forme 
précife  du  Be^u  és^s  le  total  d'unç 

eompoGtion  ? 

Voilà  bien  de  la  matière  ,  pour 
un  feul  Difcours  ;  mais  je  parle  dans 
une  Académie  dont  la  pénétration! 
m'épargnera  la  longueur  des  raifonne» 
mens ,  &  dont  l'érudition  fuppléera 
faiis  peine  à  la  i^ultitudç  dçs  autori- 
tés ,  qui  me  feroient  peut-être  nécett 
faires  par-tput  ailleur^?,  pour  appuyé^ 
jnes  raîfbnSf 

D'abord,  en  général,  quelle  ^fl[ 
la  nature  du  Beau  dans  les  Pieceii 
d'efprit  ?  eft-ce  quelque  chofe  d'ab- 
folu ,  qui  ait  droit  de  nous  plaire  par 
fon  propre  fond  ?  ou  feulement  quel^ 
que  chofe  de  relatif  aux  difpofitions 
particulières  que  nous  apportons  à  les 
Kre  ou  à  les  entendre  ? 

Ne  foyez  pas  furpris  ,  Meffieurs  ^ 
de  me  voir  débuter  par  un  doute , 
qui  très-certsii)çmçnt  n'en  çft  pas  ui» 
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pour  vous.  Mais  vous  ne  pouvea 
^norer  que^^dans  la  république  des 
Lettres  ,  conifne  par-^out  ailleurs  , 
il  y  a  des  gens  qui  3  à  Texemple  des 
anciens   Sceptiques  ,    regardent  le 
Beau  fpirituel  dont  nous  parlons^ 
comme  une  affaire  de  pur  goût  & 
de  pur  fentiment.  Ils  entreprennent 
même  quelquefois  dé  le  prouver  à 
kur  manière»  Certains  ouvrages  de 
poéfie  ou  d'éloquence,  qui  paroident 
beaux  dans  un  fiecle  ,   ne  le   pa-- 
roiffent  pas  toujours  dans  un  autre. 
Ce  qui  plait  en  Italie  ou  en  Efpagne, 
dcplaît  en  France  aflez  communé- 
ment. Et ,  fans  fortir  dé  chez  noffs  , 
il  n'eft  pas  rare  qu'un  Orateur  ou  ua 
Poète ,  qui  charmoît  la  Province  | 
va  échouer  à  Paris  ;  que  ce  qui  a 
fuccès  à  Paris ,  tombe  à  la  Cour  j 
q^ie  la  Cour  ellcf-même  fe  trouve 
partagée  fur  le  mérite  d'un  Auteur  j  ^ 
ou ,  ce  qui  eft  encore  plus  étrange  , 
qu'elle  varie  à  fon  égard  d'un  jour 
à   l'autre  ,  lui  donnant  aujourd'hui 
fon  approbation ,  la  retirant  demain  ^ 
félon  le  vent  qui  règne  à  Verfailles 
ou  à  Fontainebkau.  Nos  divers  âges , . 

nos 
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Cos  Caraderes  paracuHers ,  nos  hn- 
ineurs,nos  fituations  différentes ,  nos 
partis  ,  nos  intérêts,  autres  fources 
intari^bles  de  variations  &  de  va- 
riétés dans  les  jugemens  que  *  nous 
portons  des  ouvrages  d'efpric. 

Or,  dc-Ià ,  concluent  nos  modernes 
Pyrrhonièns ,  ne  s'enfuit-il  pas  que 
la  beauté  de  ces  fortes  d'ouvrages 
n'a  rien  de  fixe  &  d'abfolu?  Que 
tour  ce  qui  plaît  cfl  beau  par  rapport 
à  ceux  qui  le  jugent  tel  j  &  par  con- 
féquent,  que  dès-là  qu'il  cefle  de 
plaire ,  il  ceffe  d'être  beau ,  non  par 
aucun  changement  qui  arrive  dansh 
/a  nature  9  mais  par  celui  qui  arrive 
dans  nos  opinions  &  dans  nos  fenti-' 
mens  ;  d'où  ils  infèrent ,  fans  façon  , 
que  nous  devons  étendre  à  tout  le 
proverbe  ordinaire,  qu'i/n^/aor/oj 
difputer  des  goûts. 

La  vanité  des  Auteur^médîocres, 
&  la  préfompdon  des  Lecleurs  fiiper' 
fidels  ,  font  aflurémem  bien  obli- 
gées à  ces  Meflieurs ,  de  leur  donner 
un  moyen  fi  facile  d'être  toujotir* 
contens  d'eux-mêmes:  çeux-lâvde 
leurs  ouvrages  9  &  ceux-ci  de  IcotÉ 

PartU  i  HT 
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jugenjens.  Mais  duflent-ils.  tous  met 
traiter  d'aflaffin  *  coxnme  ce  îàw  d'A- 
thènes  traita  ceux  qui  l'avpieiit  guéri 
d'une  illufion  agréable ,  il  faut  eflayer 
de  les  tromper  ,  en  dcfinittant  ce 
qu'ils  afFeâent  de  laifler  toujours  in- 
défini ,  en  jdiltinguant  ce  qu'ils  ne 
ixjanquent  jamais  de  confondre  ,  8c 
en  les  rappellant  >  s'il  eft  poflîble  ^ 
^ix  premiers  principes  du  bon-fens* 

J^appelle  Beau  ,  dans  un  ouvrage 
d'efprit ,  non  pas  ce  qui  plaît  au  pre^^ 
niier  coup  -  d'oeil  de  1  imagina tioa^ 
dans  certaines  difpolîtions  particu- 
lières des  facultés  de  Pame,oude> 
organes  du  corps  >  mais  ce  qui  a 
droit  de  plaire  à  la  raifon  ^  à  la 
réflexion  par  fon  excellence  propre  ^ 
par  fa  lumière  ou  par  fa  juflelïê,  &  ^ 
fi  l'on  nne  permet  ce  terme ,  par  foa 
agrément  intrinfeque. 

C'eft  l'idée  général^  du  Beau  fpifi- 
tuel  dont  H  rjeil  qùellion.  Rendons-la 
plus  fenfible  en  la  développant. 
.  Je  diflmgue  ici,  comme  dans  les 
deux  premiers  Difcours ,  trois  fortes: 
de  Beau  -,  un  Beau .  effentiel ,  qui, 
pl^t,  à  i'efprit  pur  ^.indépeudanmieiit 


**- 


de  toute  inftitudan  ^  même  divine  ; 
un  Beau  naturel ,  qui  plaît  à  Terprit 
«n  tant  qu'uni  au  corps,  indépen-* 
damment  de  nos  opimons  &  de  no* 
goûts,  mais  avec  une  dépendance 
néceffaire  des  loix  du  Créateur ,  qui" 
font  l'ordre  de  la  nature  î  un  Beau 
arbitraire  ^  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  ou  , 
fi  l'on  veut  5  vn  Beau  artiâciel ,  qiil 
plaît  à  l'efprit  par  Vobfervation  de 
certaines  règles  que  les  fages  delà 
république  des  Lettres  ont  établies 
fur  la  raifon  &  fur  l'expérience  , 
pour  nous  diriger  dans  nos  conipo*- 
iitions. 

Il  s'agît  de  reptéfenter  en  détail 
«ces  trois  fortes  de  Beau  fpirituel , 
chacune  par  les  traits  propres  qui  la 
caraâérifent.  Ceft,  Meflîeurs,  ce  que 
nous  allons  eflayer  de  faire ,  mais  eii 
comptant  toujours, s'il  vous  plaît ,  fiir 
votre  pénétration ,  pour  éviter  les 
longueurs  dans  une  matière  déjà  fi 
étendue. 

Premièrement ,  quel  ell  ce  Beau 

fpirituel ,  prinridf ,  &:  orignal ,  qu* 

nous  difons  être  effentiel  à  une  pieco 

^efprk^  à  un  difcours,  à  un  poëmCy 
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à  une  hifloire ,  à  tout  ouvrage  qoî 
veut  plaire  à  des  hommes  raifon- 
nables  i  Pour  en  découvrir  le  véri- 
table caraâere  avec  fes  principaux 
traits ,  .oublions  pour  un  moment 
jios  goûts  particuliers  ,  capricieux , 
&  bizarres  y  comme  les  humeurs  qui 
les  font  naître  ;  changeans  &  va- 
riables, félon  les  ten^  &  les  lieux; 
fouvent  qui  fe  contredifent ,  &  par 
^conféquent  qui  ne  décident  rîen^ 
.Confujtons  le  goût  général ,  fondé 
/iir  l'effence  même  de  Tefprit  hu- 
onain ,  gravé  dans  tous  les  cœurs  »  non 
par  une  inflitution  arbitraire ,  mais 
par  la  néceffité  de  la  nature,  &  par 
confëquent  sûr  &  infaillible  dans  fes 
décîfions.  Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît  ^ 
dans  Ja  courte  analyfe  que  nous  en 
allons  faire. 

,  Uii  Orateur  nous  parle  de  vive 
vpix  ;  un  Auteur  nous  parle  par 
écrit  :  le  premier  adrefle  la  parole 
au  public  :  le  fécond  Tadrefle  non- 
ieutément  au'  public ,  mais  encore  à 
la  pôflérité.  Que  doivent -ils  faire 
IVm  &  Tautre  pour  mériter  les  fuf- 
frages  d'un .  aucutoire  fî  reffeâable^ 


/ 
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Qxx^  leur  a-ton  deroandddans  cous  les 
tems ,  depuis  la  naiflkncê  des  Lettres 
jufqu'à  nos  jours  3  que  leur  a^t-on 
demanda  dans  toutes  lès  Nattons  » 
depuis  les  extrémités  de  l'orient,  qui 
a  vu  naître  l'éloquence,  )ufqu*à  celles 
de  l'occident  j  qui  l'a  vu  portée  à  fa  t» 
perfedion  f  &  aujourd'hui  encore, 
^u'eft-ce  que  toute  la  terre  leur  de* 
mande ,  comme  par  le  cri  général  de 
Ja  raifon? 

La  vérité ,  Tordre ,  l'honnête  & 
le  décent  j  voilà,  Meflieurs,  (je  ne 
crains  pas  d'en  être  jamais  démenti 
par  le  non  goût  )  voila  le  beau  eflen- 
tiel  que  nous  cherchons  tcxit  natu- 
rellement dans  un  ouvrage  d'efprit  : 
la  ^eri/e, parce  que  la  parole  n'efi 
inffituée  que  pour  en  être  l'inter- 
prète,  pour  la-dire ,  pour  l'éclaircir  , 
{)Our  la  faire  pafler  d'un  efprit  à 
'autre ,  comme  une  lumière  qui  doit 
être  commune  à  tous  les  hommes; 
VOrdre ,  parce  qu'il  y  en  a  un  entre 
les  vérités  ;  d'où  il  s'enfuit  ,  que 
l'ordre  eft  abfolument  néceflaire  dans 
un  difcours ,  pour  les  mettre  cha^ 
cune  dans  fon  vrai  point  de  vue^ 
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en  forte  que  les  premières  éclairent 
les  fuivantes ,  &  que  celles  -  ci  ,  à 
ieur  tour ,  donnent  aux  premières  , 
par  leur  fuite  naturelle ,  une  efpecè 
de  nouvel  éclat  :  VHonnête ,  je  veux 
dire  ici  le  refped  pour  la  Relirion 

î  &  pour  la  pudeur ,  parce  qu'il  eft 
certain  ,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  en  parlant  du  Beau  moral ,  que 
ïious  portons  tous  dans  Pâme  up  fen- 
timent  d'honneur  compofé  de  ces 
deux  vertus ,  qui  s'ofFenfe  néceflTai- 
rement  de  tout  ce  qui  les  blefTe  : 
iregle  indîfpenfable ,  que  les  Payen» 
mêmes  ont  reconnue  ;  Platoii ,  dan& 
fon  fameux  Dialogue  du  Beau  dans 
Je  difcours  j  Longin,dans  fon^idmî- 
xable  Traité  du  Sublime  ;  Cicéron  j 
Quintilien  ,  Séneqne  ,  dans  leurs 
Réflexions  fur  l'Art  Oratoire.  Ces 
grands  génies  ,  par  un  concert  una*- 
ïiime^que  la  feule  raifon  peut  avoir 
forme  entr'eux ,  nous  donnent  pour 
tin  précepte  eflentiel  d'éloquence,  de 
parier  toujours  de  la  Divinité  avec 
refped  ,  &  de  parler  toujours  aux: 
•hommes  avec  pudeur  &  modcftie* 

-,  JNous  comprenons ,  dit  Quintilien^ 
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fpusje  nom  d'honnête ,  la  juflice  ,  lai 
religion  ^  la  piété  ,  &  autres ,  vertus 
femblables  :  Nos  jujlum  ,  pîum ,  r^//* 
giofum  5  cœieraque  his  fimilia  honejla 
comj^leSîmur  (i).  Et  SénçquQ  y  corn- 
prerioit  fi  fçrupuleufement  la  pudeur 
dans  les  paroles  y  qu'il  veut  que 
l'Orateur  fe  réfolve  plutôt  à  perdre 
quelques-uns  des  avantages  de  fa 
caufe ,  que  de  manquer  à  cette  règle 
de  l'honnêteté  publique  (2),  Smiùs 
ejl  quœdam  cauja  detrimento  tacere^ 

Îjuàm  verecundice  damno  dicere:  enfin  , 
e  Décent  ,  qui  fuppofe  toujours 
Vlîonnête  ,  mab  qui  einbraffe  un  plus 
grand  terrein  ;  quatrième  trait  du  Beav^ 
eflenrîei ,  abfoJumeJit  néceflaire  à  uri 
ouvrage  d'efprit  pour  contenter  le 
goût  du  bôn-fens.  Car  en  effet,  dites- 
moi  ,  Meilleurs  ,  le  moyen  qu'un 
homme ,  qui  entreprend  de  parler  ait 
public ,  puifl^  réùffir  àlui  plaire ,  s'il 
ignore  les  bienfcances ,  les  égards ,  ce 
qu'il  doit  aux  tems,  aux  lieux,  à  la; 
nature  de  fon  fujet ,  à  fon  état  ou  à 


W  '■*■ 
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fon  caraâere ,  à  celui  des  pcfrfonil^ 
qui  l'écoutènt ,  à  leur  qualité  ou  à 
leur  fang ,  {br-to.ut  à  leur  raîfon ,  qui  , 
dans  le  moment,  va  juger  de  fon 
cœur  par  ks  paroles;  en  un  mot, 
s'il  oublie  dans  fôn  difcoiirs  Cette 
noble  décence  qui  relevé  tout  par. 
fa  grâce  naturelle ,  qui  plaît  par 
élle-menle  ,  &  dont  le  puis  grand 
maître  d'éloquence  (ï)  qui  ait  jamais 
été,  a  fait  expreflement  la  loi  capitale 
de  fon  art  ;  Caput  artis ,  dicere. 

Mais  qu'avons-nous  befoin  ,  MeC- 
lieurs  ,  de  citations  &  d'autorités 
pour  nous  convaincre  de  ce  premieïT 
principe  du  fens- commun  ,  que  la 
vérité ,  l'ordre  &  le  décent  font  des 
beautés  ellèntielles  à  un  ouvrage 
d'efprit  ?  Sans  donc  infifler  davan- 
tage fur  un  article  fi  évident ,  je 
paue  à  un  autre  genre  de  Beau  fpi- 
rituel ,  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  iï 
néceflaire  dans  une  Compofitïon  , 
mais  qui  n'eft  pas  moins  indépen- 
dant de   nos  opinions  &  de   no^ 


(i)  Cicércw, 

goûts, 
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gQÛts.  C'^11  celui  que  nous  ayons 
appelle  Beau  naturel  :  je  m'explique* 
Si  nous  n'avions  pour  auditeurs 
que  de  pures  intelligences,  ou  du 
moins  des  hommes  puis  raifonnables 
que  fenCbles ,  nous  n'aurions ,  pour 
les  fatisfaire,  qu'à  leur  expofer  la 
Vjérité  toute  fimple  :  elle  auroit  par 
çlle-mème  de  quoi  les  charmer  pat^ 
fa  lumière ,  par  l'ordre  des  principes 
qui  la  démontrent ,  ou  par  celui  des 
conféquenccs ,  qui  jen  naiflent  tou-- 
jours  en  foule,  comme  Jes  rayons, 
du  foleil.  C'eft  la*  feule  beauté  que 
l'on  demande  .à  un  ouvrage  de  Ma- 
tliématique  ;  mais  dans  la  plupart  de? 
nos  difcours,  nous  avons  à  parler 
à  des  hommes  bien  plus  fenfibles 
que    raifonnables,  qm   ne  veulent 
rien  entendre  que  ce  qu'ils  peuvent 
imaginer ,  qui  croient  ne  rien  con- 
noître  que  ce  qu'ils  peuvent  fentir  j 
^ui  ne  le  laiflTent  perfuader  que  par 
des  mouvemens  qui  les  tranfportent  ; 
en  un  mot ,  à  des  hommes  qui  fe 
dégoûtent  bientôt  d'un  difcoursqui 
ne.  dit  rien  à  l'ima^ation  ni  au 
cœur. 


Quoique  peut-être  îl  ferait  à*  fou^ 
Jiaiter  qu0  notrç  goût  fut  un  peu 
plus  dégagé  du  corhmercedes  fens, 
j'avoue  que  cettç  difpofiûon  ne  m'éV 
tonne  pas,  L'imagination  &  J^  cœur 
font  deç  facultés  aulîî  naturelles  à 
l'homme ,  que  refprit  ôc  là  raifon  x 
fl  a  même  pouf  elles  une  prédHedion 
qui  rfcft  que  trop  marquçe.  Peut-on 
efpérer  de  lui  plaire  fans  leur  pré-r 
fcnter  le  genre  de  Beau  qui  leur  coni? 
vient  ^  foit  à  chacune  en  particulier  ^ 
fo'n  airtompofé  qui  réfvutç  de  leur 
^(lemblage  f 

Il  faut  donc  y  dans  un  dîfcours  , 
Tionrfeulement  dire  la  vérité  pour 
contenter  Pefprit ,  il  faut  la  revêtir 
d'images  pour  mettrç  l'imagination 
dans  les  intérêts ,  i'accompagner  de 
fcmimens  poiu*  la  faire  goûter  au 
coçur ,  l'animer  par  des  mouvemens 
convenables  pour  l'introduire  d^nç 
Pâme  avec  plus  de  forcet  Ainff ,  1q 
Beau 9  que  nous  appelions  naturel, 
parc^  qu'il  eft  fondé  fur  la  confli- 
tuuon  même  de  notre  nature ,  fé 
divife  en  trois  efpéces  particulières 
qu'ii  faut  bien  diftinguqf  j  le  .Beaij 


<lans  les  images,  le  Bean  dans  les 
feniimens,  le  Beau  dans  •les  mou- 
vemens.  C'efl  ce  que  nous  allons' 
tâcher  d'éckircir ,  non  par  Aes  exenj- 
ples,quî  nous  meneroient  trop  loin, 
&  qui  n'en  donneroîent  encore  que 
des  idées  bien  courtes ,  mais  en  re- 
montant aux  principes  généraux  de 
la  raifon  &  du  bon  goût. 

Que  les  images  foient  un  agrément 
néceflàîre  dans  un  difcours  d'élo* 
quence  ou  dé  poéfîe ,  cela  eft  indu- 
bitable \  elles  nous  mettent  fous  les 
yeux  les  objets  dont  on  nous  parle  ; 
elles  y  arrêtent  la  vue  de  Pefprit; 
ellçs  Ibutiennént  Tattention  ;  ellek 
préviennent  le  dégoût;  &  ce  n'ell 
pas  fans  raifon  qu'on  a  dît  que  tout 
Auteur  doit  être  Peintre.  Mais  en- 
quoi  confifle  leur  véritable  beauté  f 
J'en  appelle  encore  ici  au  goût  gé- 
néral. Nous  aimons  tous  dans  Tes 
})eîntures  le  grand  &  le  gracieux  : 
e  grand ,  qui  nous  élevé  ;  &  le  grk-r 
cieux  9  qui  nous  attache.^  Voulez- 
vous  donc  faire  des  difcours  qui 
foient  aflurés  de  nous  plaire  :  notre 
imagination  eu  naturellement  vafïe  z 


Ï^Q  ]E  S  S  A  I 

préfentez-lÉii  de  grapdes  images.  Elle 
ne  peut  fo«0rir  des  portraits  fecs  & 
4urs  ;  préff  ntez-lui  (\es  images  gra-^ 
cieufes.  Que  du  nipips  l'un  où  Tautre , 
le  grand  ou  le  gracieux ,  paroifle 
toujours  dans  vos  tableaux.  Mais  (î 
vous  trouviez  le  fecret  de  les  y  raf- 
lipmbler  quelquefois  tous  deux,  le 
grand  dans  le  gracieux,  &  le  gra-r. 
çieux  dans  h  grand ,  voilà  le  Beau 
complet  des  image?. 

Les  fentimçns  nç  font  pas  toujours 
C  néçeffaires  danç  une  Gompofition  ; 
il  y  à  des  matières  qui  n'en  font  pas 
fiifceptiibles;  mais  quand  ils  peuvent 
y  avoir  lieu ,  comme  dans  un  diPr^ 
cours   de  relî^on   ou  de  morale, 
dans  un  poëme,  dans  une  hiftoire  , 
quelles  font  les  qualités  q\û  en  for-, 
ment  le  vrai-Beau  ?  Confultons  tou- 
jours notre  oracle  infaillible  du  goût 
intime  de  la  nauire.  N'efl-il  pas  vrai 
que ,  dans  les  fentimens ,  pn  ne  peut 
fouffrir  le  bas  &  le  groflîer;  qu'on 
gime  au  contraire  Iç  noble  &  le  fin , 
ou  le  délicat  ?  N'eft-il  pas  vrai  que 
e'eft-là  notre  pente  naturelle?  Il  rfy 
fi  poipt  dç  cœii):  hugiain  qui  osât 
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m'en  dédire.  Un  fentîment  noble  & 
généreux  nous  rend  un  témoignage 
agréable  de  la  fupériorité  de  notre 
ame  aux  chôfes  baffes  &  terrcftres- 
Un  fentiment  fin  &  délicat  nous 
donne  un  plaJfir  puï* ,  qtii  nous  faific 
fans  nous  troubler ,  qui  nous  pénetfe 
fans  nous  confondre!.  La  conclufioii 
eft  évidente  :  que  la  nobleffe  ou  la 
délicateflTe  doit  régner  dans  tous  les 
difcour^  que  nous  adreflbns  à  dés 
hommes;  ou  plutôt ,  fi  la  matière  leî 
comporte,  l'un  &  Pautre  enfemble» 
C eft,  dans  les  femîmens  ,  tout  1q 
Beau  que  Von  peut  fouhaiier. 

Que  dirons-nous  des  mouvemerts 
qu'on  appelle  pathétiques;  c'eft-à-* 
dire,  des  fentimëns  vifs  &  animés j 
fuivis  &  pouffes ,  fi  j'ofe  ainfî  dire" , 
avec  une  efpecc  de  franfport  fpi- 
rituel  pour  émouvoir  l'amé  d'un  au- 
diteur ou  d'un  fpédateUr ,  par  rap*» 
pon  aux  objets  qu'on  lui  préfente  i 
On  voit  affez  que  des  mouvement 
de  cette  nature  ne  doivent  gucte 
parortre  que  dans  les  pièces  drama- 
tiques ,  ou  qui  tiennent  de  ce  genre 
par  les  cifconftanceô  ,  dans  un  dif^ 
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cours  âdreffe  à  un  vafle  auditoire, 
dans  une  ouverture  d'Etats ,  dans  une 
•  jentrée  de  Parlement ,  dans  une  caufe 
îUuIlre  plaidée  en  plein  Sénat;  en  ua 
mot  5  fur  les  grands  théâtres  de  Pé- 
loquence  ou  de  la  poéfie.  Maïs  alors 
quelle  eft  l'efpece  de  Beau  qui  le* 
doit  animer  ?  c'efl  encore  au  goût 
général  dé  la  nature  à  nous  décider 
■deflùs.  Or,  naturellement,  qu'ell- 
ce  que  nous  admirons ,  qu'eft-ce  que 
fîous  aimons  dans  ces  mouvemeas 
du  difcours,  que  nou^  appe^llons 
pathétiques  ?  Je  réponds  ,  fur  là  foî 
de  l'expérience  univerfelle  ;  c'eft  le 
fort  &:  le  tendre  :  deux  efpeces  de 

Pathétiques  qui  font  évidemment 
îs  deux  grands  mobiles  du  cœur 
humain»  Le  fort  nous  réveille^ nous 
applique ,  nous  détermine  ;  le  tendre 
nous  attire ,  nous  engage ,  nous  fait 
déterminer  par  nous-mêmes.  Le  fort 
nous  fubjugue  >  pour  aînfi  dire,  par 
la  voie  des  armes:  le  tendre  nous 
foUicîte  ,  nous  gagne,  nous  prend 
par  intelligence  &  par  compofition» 
L9  fort  entre  dans  notre  ame-eii 
conquérant  >  &  comme  par  la  bre-- 


^Éhe;  le  tendre  fe  jjréfentë  devant  h 
place  comme  un  Roi  débonnaire-, 
.  qui  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  fe  fair^ 
ouvrir  les  portes^  Je  ne  décide  pœ 
entre  ces  deux  genres  de  mouvc-» 
mens  pathétiques  ^  lequel  répatid 
plus  de  beauté  dans,  tin  difcours  :  jg 
.dirai  feulement  que  j  pour  Jeur  ioi^ 

{)rimer  ce  merveilleux  qui  nous  en-* 
eve  dans  <:ert£âns  Auieurs  ^  fur-tout 
dans  les  Anciens^  Grecs  &  Romains^ 
;V4inement  irons-nous  implorer  ItJ 
Xecours  de.  1 W.  Le  grand  art  5  &  Je 
ieul  artj  eâ  de  favoir  fe  mettre 
;dans  les  fitnations  d^efpriit  &  de 
cœur  y  qui  lès  en&ntent  5  pour  ainfi 
dire,  fans  douleur  &  fans  effort,  du 
fein  de  la  nature.  Auoremenc ,  je 
»vous  le, déclare 5  tousi  vos  motive- 
mens  les  mieux  figuré^  ne  feroient 
à  mes  yeux  que  des  convulfîons  de 
Rhéteurs  5  qui  me  glaceroient  au  liea 
de  ui'enHammer  ;  des  grimaces  de 
Comédiens ,  qui  me  feroient  rire^ 
^u  des  emponemens  d^Energume» 
nés  )  qui  me  Seroieni-  horreurs  -En 
tm  mot,  ils  doivent  naître,  conimfe 
nous  l'4vpns  déja.infinué  ,  d'un  cctv 
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tain  tranfport  de  l'ame,  qu'on  np-* 
pelle  feu ,  cnthoufiafme ,  fuireur  di- 
vine ,  fans  laquelle  ,  difent  les  Maî- 
tres de  l'art ,  il  n'y  eut  jamais  ni  vé- 
ritable éloquence  ,.ni  véritable  poéfie. 
Tel  eft  le  Beau  qtie  noiTs  concevons 
dans  les  mouvemcns  qui  doîveiit 
-animer  un  Aiueur  dans  la  compoffi- 
•tîon* 

Je  parcours ,  Meflîeurs ,  ces  ma*- 
éères ,  plutôt  que  je  ne  les  traite', 
fans  m'arrêter  à  prouver  des  chofes 
que  tout  le  moftde  fentr  Mais  noiïsr 
ne. devons  pas  oublier  une  obfer- 
vation  importante.  Afin  que  les 
images,  les^  fcntiniens,  les  mou- 
vemens  pathétiques  forment  dans 
un  ouvrage  d*efpîît  un  Beau  véri- 
table,  il  ikut  qii'ils  y  conviennent; 
il  faut  que  ces  arnemcns -nâturds  du 
difcottrs  fe  trouvent  appliqués  fur 
tm  fond  qui  en  foit  digne  ,  ou  du 
moins  qui  n'en  foit  pas  indigne  par 
quelque  diflfbrmité  choquante;  car 
-certainement  l'Auteur  dû  la  Nature 
i/a  point  formié  les  grâces-  pour  parer 
la  laideur.  C*eft  un  principe  incoi> 
•teflable,  &  la  conféquence  que  f  e» 
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"^etix  tirer  ne  Peft  pas  moins,  Lô 
B^u  effentîel  du  difcours,  dont  noits 
avons  d'abord  parlé ,  doit  donc  être 
îndifpenfablefïtent  le  fond  du  Beau 
tiaturel  dont  nous  parlons.  Là  vérité, 
Tordre  ,  Phonnête  8c  le  décent  font 
des  beautés  néceflatres  que  les  ima^ 
ges ,  les  fentimens ,  les  moûvemens 
pathétiques^ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue.  Or,  te  le  demande  ,  que 
s'enfuit-îl  de-la?  Nos  principes  lotit 
établis  :  ne  craignons  pasf  de  cort* 
cluïe*  Donc ,  à  proprement  parler  , 
les  images  ne  font  beUes  dans  un 
difcours,  qu'autant  qu?elles  pàt€fnt 
la  vérité.   Les  fentimens  n'y    font 
beaux,  qu'autant    qu'ils    ont   pout 
objet  là:  vertu.  Et  fi  vous  y  employées 
Jes  mouvemerts    pathétiques    pot* 
nous  porter  aîHèure  qtt'à  ces  deulc 
fins  eflenrielles  de  l'homme,  c'ef! , 
pour  ne  rierr  dire  de  plus  fort ,  un 
ornement   déplacé ,  qui  ne  choque 
pas  moins  le  bon  goût  que  le  bon* 
•fens  8c  les  bonnes  moeurs.   Cette 
conclufion  n'eft-elle  pas  d'une  évi- 
dence palpable? 
Que  certaine  x\uteurs  du  tems^j^ 
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Orateurs  ,  Poètes ,  Hiftorien$ ,  Phi-^ 
lofophes  même,  fï   l'on  veut,  fef 
faffent  ^  t^nt  qu'il  leur  plaira ,  d'au- 
tres maximes  du  bon  goût  ;  qu'ils 
aillent  choilir ,  pour  le  fond  de  leurs 
ouvrages,  des  erreurs  f impies  ou  des 
-vices  mfames^  des  conçes  libertins 
ou  des  chroniques  (câadaleufes ,  des 
.médifances  cruelles  ou  des  calomnies 
4:ontrouvécs  pour  noircir  la  vertu  ; 
que  fur  ce  fond  hideux ,  lis  répandent 
ies  fleurs  à  pleines  mains:;  qu'ils  en 
relèvent  la  difformité  par  le^  plus 
bélî€5l  COiïJeurs  ;  qu'ils  y  étalent  tous 
les  orfiemens  du  difcpurs^  les  images 
les  plus  gracieufes  ,  les  fentimens 
les  plus  doux ,  les  mouvemens  les 
plus  forts ,  les  figures  les  plus  bril- 
lantes, les  tours  les  plus,  fins,  les 
termes  les  plus  délicats  ;  la  raifon  & 
l'honneur  >  qui  entrent  certainement 
dans  l'idée  totale  du  bon  goût ,  ré- 
clameront toujours  contre  cet  affem^ 
blage.  On  dira  toujours,  par -tout  où 
il  y  aura  une  étincelle  de  fens-oom- 
mun ,  que  tant  de  parûtes  fiéerit  mal 
avec  la  laideur ,  que  le  fond  gâte  la 
broderie ,  &  que  la  matière  dégrade 
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ïa  forme.  En  vain  des  cfprks  flupides 
ou  corrompus  nous  vanteront  la 
belle  fùrface  dont  FAuteur  fait  en- 
velopper (es  infamies:  fon  mafque 
eft  trop  tranfparent  pour  cacher  fa 
honte.  On  découvrira  toujours  au 
'traversf ,  &  la'faufleté  de  fon  efprît, 
&  la  corruption  de  fon  cœur  ;  & 
par  corféquent ,  la  dépravation  de 
fon  goût.  On  louera  peut-être  fes 
-talens  naturels  ^  mais  avec  tout  le 
mépris  que  mérite  ià  perfonne  par 
un  abus  R  abominable  des  dons  de  te 
nature.  Et  en  effet,. j'en  aitefle  le 
bon-fens ,  quel  mépris  ne  mérite  pas 
l'impertinence  d'im  homme  qui  s'ap* 
plique  à  orner  des  monfires?  N'éîl-ce 
pas  vifiblement  (  qu'on  me  permette 
cette  comparaifon  pour  égayer  un, 
.peu  la  matière),  n'efl-ce  pas  vifi- 
blement tomber  dans  le  ridicule  de 
ces  perfonnes  laides  &  difgraciées, 
qui>  n'ayant  point  par  elles  -  mêmes 
:de  quoi  plaire,  fe  parent  d'habits 
fomptueux  ,  magnifiques ,  brillans , 
pour  attirer  du  moins,  par-là,  les  re- 
gards du  monde.  Mais  qu'arrive-t-il? 
çlks  ont.  le  malheur  d'y  rcuflïr  j.  elles 
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fe  font  regarder  :  on  admire  la  pard- 
re ,  &  on  niéprife  la  perfonné.  Coirt- 
bien  d'Auteurs , qui  courent  lemondé  s 
ont  éjirouvé  le  même  fort  €n  ornant 
des  laideurs  d'une  autre  éfpece  !  Je 
vous  laide,  MelTîeurs,  à  faire  les 
applications ,  &  |e  reprends  la  fuite 
de  notre!  dîvifion  dii  Beau  fpiritueU 

Des  trois  efpeces  générales  que 
llôits  ein  avons  dillinguées  j  lefs  deùlc 
premières  ,  le  Beau  eflentlcl  &  le 
Beau  naturel,  font,  fi  je  ne  me  tron^ 
pe ,  fuffifammeht  éclaîrcîes.  Refte  U 
troifiéme ,  que  nous  appelions  Beaa 
arbitraire-,  parce  qu'elle  dépend ,  en 
partie ,  de  l'inditution  des  hommes  ^ 
des  règles  du  difcours  qu'ils  ont 
établies,  du  génie  des  langues  ,  du 
goiit  des  peuples  5  &  plus  encore, 
des  talens  particuliers  des  Aiueur^. 
C'eft  proprement  la  beauté  qui, 
dans  un  ouvrage  d'efprit ,  réfulte<le 
l'agrément  des  paroles. 

Pour  nous  en  former  une  idée  plus 
nette  &  plus  étendue ,  je  diflingue 
dans  le  corps  du  difcours  trois  chofes 

?ui  en  font  comme  les   élémcns: 
expreffion,  le  tour,  Si  le  ftyle; 


Kexpreflîon ,  qui  rend  notre  penfée  ; 
le  tour ,  qui  lui  donne  une  certains 
forme  ;  &  le  flyle ,  qui  la  développe  ^ 
pour  la  mettre  dans  les  difierens 
jours  qu'elle  demande  par  rapport  à 
notre  deflein.  On  voit,  déjà  que  ces 
trois  elémens  du  difcourt  y  doivent 
avoir  chacune  fa  beauté  propre;  il 
s^agît  de  la  fiaiœ  connoitre  dans  le 
détail ,  cette  beauté  propre  de  Tex- 
preffiojn ,  du  tour  &  du  flyle.  Suivons 
toujours  les  principes  de  la  nature. 

On  ne  parle  que  pour  fe  faire 
entendre  y  la  première  beauté  de 
Vcxpreffipn  doit  donc  être  la  clarté  t 
c'efl  elle  qui  porte  nos  penfées  dans 
Fefprît  des  autres  avec  toute  la  fidér 
lité  que  demande  le  commerce  de 
la  parole^  Il  y  a  même  des  fciences , 
comme  la  Mathématique ,  Illiftoire  , 
la  Philofophie ,  qui  n'exigent  dans 
ïps  ternies  que  cette  feule  beauté  ; 
maïs  il  y  a  auili  dçs  fujiets  où  le$ 
perfonnes  d'efprit   (  &  qui  eft  -ce 
aujourd'hui  quinejs'en  pique  pas?) 
ne  peuvent  fouflfrir  qu'on  ïeur  parle 
d'une   manière    qui  ne    leur   laifla 
lien  à  deyjinçf,  Ùs  yous  ei>tendçnt 
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à  demi-mot  dans  Un  dîfeoitrs  de 
jmorale  ou  de  mœurs.  Cell  donc 
alors,  une  efpeca  de  beauté  dans 
i'expreffion  ,  de  ne  leur  en  dire' 
qu'autant  qu'il  en  faut,  pour  leur 
donner  le  pîailîr  de  fuppléer  le  refle; 
fur-tout  qutind  on  traite  certaines 
matières  délicates  ,  où  la  vérité  ne* 
4oit  jamais  paroître  que  voilée»  ÎA 
/difficulté  eft  de  prendre  un  jufle 
milieu  entre  un  jour  trop  clair, qui 
n'attire  point  l'attention,  &  un  jour 
crop  fombre,  qui  la  rebute.  Combien 
d'Ecrivains,  même  fameux,  y  oiTt 
échoué  dans  notre  fiecle  !  Ils  ont 
voulu  éviter  dans  leurs  expreffions 
«ne  claiîé  trop  fade  à  leur  goût,  & 
ils  ont  donné  malheureufement  dans 
T-énigmatique,  l'entonillc,  le  myAc-- 
rieux ,  fans  fonger  que ,  dans  le  diP 
cours ,  le  myftérieux  eft  toujours  bien 
près  du  précieux ,  &  que  le  précieux 
ne  va  jamais  fans  le  ridicule. 

Qitoi  qu'il  en  foît  de  ces  Auteurs, 
qui  ont  la  manie  de  vouloir  briller 
par  les  ténèbres ,  il  efl  certain ,  eir 
général ,  que  le  Beau  dans  les  èx- 
predious  ci^nfifie  dans  la  manière 
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lumîneufè  dont  elles  rendent  notre- 
penfée  ,   tantôt  fimplçment  Se    en 
termes  proprés,  pour  la  repréfenter 
avec  cette  juftefle  ineftimable ,  qui 
eft  le  charme  de  Pefprit  pur  ;  tantôt 
en  termes  figiîrés  ,  pour  la  revêtir 
de  ces    couleurs  intéreflantes ,  qui 
font    les    délices   de  l'imagination; 
tantôt  en  termes  pathétiques ,  forts 
ou  tendres ,  pour  lui  donner  ce  goût 
de   fentîment  qui  enlevé  le  cœur. 
Mais  enfin,  où  les  aller  prendre ,  ces 
belles    expreflîons  ?  fera-cç  à  la 
Cour }  fçra-ce  dans  les  Académies  ? 
fera-ce  dans* les  Livres?  Non;  jç - 
l'ofe  dire  avec  tout  le  refpeâ  que 
lious  devons  à  nos   modèles  ,  ces 
expreflîons  ttanfplantées  d'un  efprit 
à  l'autre ,  dégénèrent  le  plus  fouvent 
comtîîc    les  arbres    en    changeant 
de  terroir.  H  faut  que  chacun  les 
trouve  dans  fon  propre  f6hds ,  ou , 
fi  vous  les  empruntez  bailleurs,  il 
faut  tellement  vous  les  approprier, 
qu'on  y  apperçoîve  toujours  votre 
tour  rfefprit.  Je  dis  un  tour,  qui  ne 
Tes  dépare  pas.  Céll  la  féconde  chofe^ 
tm  nous  fr^ppfe  dans  xin  difcburs , 
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Se  qui  niéjiiç  une  :  ^ttiemion  partîcu^ 
liere. 

JjaL  plupart  des  hommes  qui  ré- 
fléchiflientjbnt  à-peu-ptès  les  mêmes 
penfées  fur  les  mêmes  fujets.  Il  n'jr 
a  que  le  tour  qui  les  diflingue.  Je 
veux. dire  qae  la  vérité  ,  qui  fe  pré- 
fente la  même  quant  9u  fond  à  tous 
Ifss  efprits  attentifs ,  fe  modifie  dl^ 
verfe.raent  félon  les  diverfes  difpo- 
Çtions  qu'elle  trouve  dans  l'ame  qui 
la  conçoit.  Elle  fe  façonne,  pour  ainfi 
dire,  dans  notre  entendement  ;  elle 
fe  colore  dans  l'imagiiiation  ;  elle 
s'anime  dans  le  co^ur.  £lie  prend 
ainfi  un  certain  <ûr  marqué ,  fouvenjt 
original,  qui,  de lapenfé^,  paflTe  dans 
F-expreffion:  e'eij  ce  que  j'appelle 
tour  d'efprît^ 

Vous    favez  ,  Meffieurs  ,    que 
cjiaque   peuple  a  le  fien   propre, 
qui  forme  l'efprii:  dominant  de  la. 
nation  ;  grave  &  majeftueux  en  Ef- 
pagne;  libre  &  cavalier  en  France  j; 
véhément  &  impétueux  en  Angle- 
terre ;  délicat  &:  fin  en  ItaHe  j  foUde , 
&  ferme  en  Allemagne,  Il  en  eft  de4 
ipêa^e  des   partik:uUers  j  cl>acun  ^ 


Sir  îi   LE   ËEAXT.        115 

iôri  tour  d'cfprit  qui  le  caraâérife 
dans  fa  nation.  Le  fublinie  de  Cor* 
neille ,  &  le  gracieux  de  Racine  j 
le  bon-fcns  lumineux  def  Boilea» ,  & 
le  fel  piquant  de  Molière  ;  la  force 
de  BoSuet,  &  la  délicatefle  de  Fd' 
nelon;  la   noble  facilité   de  Maie-* 
branche,  &  le  brillant  de  Fonte- 
11  elle  ;  la  vivacité  rapide  de  Bour- 
daloue,  &  la  douceur  infinuante  àé 
AlalIiUon  ;  le  burin  profond  du  Car- 
dinal de  Retz ,  &  le  crayon  fin  de 
Pafcal ,  nous  font  voir  dans  nos  propres 
£crîv.aîns  des  manières    de   penfei? 
prefque  auffi  difiEérentes  que  celles 
d'un  Elpagnol  &  d\in  Italien.  La 
queflion  eft  de  favoir  en  quoi  con-' 
fifle  la  beauté  de  ce  tour  d'efprif, 
qui  diflîngue  les  grands  Auteurs  des» 
médiocres  ,  qui  relevé  quelquefois 
leurs  produôions  les  plus  foibles^ 
&  d'où  il  arrive  fi  fou  vent  que  la 
mêxne  parole^  qui  dans  les  uns  ne 
parpît  qu^une  propofition  toute  fini* 
pie  qui  n'a  rien  de  piquant  y  devient 
dans  les  autres  ce  qu'on  appelle  nhe 
belle  pciifée,  un  beau  fentimênt  y 
an  bon  mot.  N'en  foyons  pas  liirprisf 
PartU  If  K 
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Les  Auteurs  médiocres,  fans  génie 
A  fans  ame  ,  nous  préfentent  les 
objets  froids  comme  eux  ^  &  ina- 
nimés; au  lieu  que  les  grands  Ecri- 
vains nous  les  tranfmenent  y  fi  j'ofe 
ainfî  dire ,  avec  toutes  les  images 
&  avec  tous  les  mouvemens  qu'ils 
en  reçoivent  eux-mêmes.  Les  uns 
ne  font  que  les  crayonner ,  les  au- 
tres les  peignent;  ceux -là  ne  fa- 
vent  tout  au  plus  que  les  décrire  ^ 
ceux-ci  les  gravent  jiuiqu'au  fond 
du  cœur  par  le'' tour  ^imagination 
&  de  fentiment  dont  ils  les  animent- 
Nous  en  fommes  frappés  comme 
d'un  éclair  qui  nous  furprend.  Pour- 
quoi >  Nous  y  voyons  tout-à-cou p- 
paroître  quelqu'un  de  ces  traits  d\M 
Beau  eflèntiel  ©u  naturel  dont  nous 
avions  tant  parlé.  Ici  un  erprit  vif  & 
jufte  ,  qui  fait  en  ]>eu  de  mots  nous 
offrir  plufieurs  idées  lumineufes  i  Ik 
lin  efprît  facile  8c  profond  ,  qui 
penfe,  &  qui  fait  nous  faire  pen^ 
fer;. un  efprît  fin  &  modefle,quî 
fait  nous  faire  entendre  ce  qu^ 
n'eft  pas  permis  de  dire  ;  une  ima- 
gination rijnte  ,  qui  nous  réveille 
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par  fes  faillies;  un  génie  élevé,  qut 
nous  élevé  avec  lui  au-defliis  de* 
préjugés  vulgaires;  un  cœur  gcac- 
reux , ,  qui  nous  rend ,  coinme  lui  ^ 
fup'érieurs-  aux  foibleflbs  des  autres^ 
hommes  \  çn  un  mot ,  une  manière 
de  penfer  ou  de  fentir  les  chofes 
qui  n'a  ri^i  de  tomAïun ,  &  qui  n's 
lien  que  de  naturel.  Voilà ,  dans  une 
pièce  d'efprit ,  ce  que  nous  croyons 
devoir  entendre  par  la  beamé  du 
«our»  Quelle  eft  enfin  celle  dû  ftylef 
Commençons  toujours  par  définir. 

J'appelle  ftyle  une  cpnaine  fuite 
<l'expte{rioiis  &  de  tours  tellement 
ibutenue  dans  le  cours  d'un  ou«- 
•vrdge>  que  toures  /es  parties  ne 
femblem  être  que  les  traits  dW 
même  pinceau  ;  ou  fi  nous  confia 
dérons  le  difcours  comme  une  ef-' 
pece  de  mufique  naturelle, un  cer^ 
tain  arrangement  de  paroles  qui 
forment  enfemble  des  aiccords^,  d^oà 
â  refaite  à  l'ordlle  une  bvmoine 
agréable  r  c^eft  l'idée  que  notrs  tn 
donnent  les  Maîtres  de  Farr*^ 

Je  fuis  fâché  de  le  <lire ,  maïs  S 
n'en  efi  pas  moins  vrai  ;  il  s'enfidr 
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de-làqii'it  y  a  aujourd'hui  peu  d'Alix- 
teursquî  âyeùt  un  vrai  ftyle.  On  en^ 
trouve  encore! qui  ont  de  Pexpref- 
fîon  :  il  y  en  a  même  qui  ont  du 
tour,  du  moins  par  intervalles;  Une 
faut,  pour  ces  deux  atdcles, qu'an 
^énie  aflfez  médiocre;  mjîs  pour  en 
iormer  dans  le  difcour^  une  fuite 
bien  liée^  de  manière  que  le_bon- 
fens,  refprit  &  Poreilte  foient  par- 
tout également  f^isfaits,  il  faut  une 
certaine  étendue  d'intelligence  &  de 
goût,  qui  eft  une  qualité  bien  rare. 
♦Ne  diroît-on  pas  même  que  pluiîèurs 
n'en  ont  pas  l'idée?  Jugeons-en  par 
la  foule  de  nos  Orateurs  &  de  nos 
'Ecrivains;^  Quelhe  eft  leur  natlniere 
de  compofition?  Quelqnesr  termes 
nouveaux  j  quelques  phrafes  à  la 
mode ,  quelques  tours  cavaliers  <s\x 
précieux  j  quelques  lieux  communs 
fouvent  ufités  par  nos  ancêtres  , 
què^ques  traits  de  RliétoriqiBe  lancés 
au  hafard ,  quelques  petites  fleurs 
dérobées  en  paflant  aux  Anciens 
ou  aux  Modernes  :  cVft  aujourd'hui 
notre  ftyle  ordinaire  ;  découfii,  & 
tbertin ,  vagabond  &   inégal,  faiis 
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hombre,  fans  mefure ,  fans  liaifon  , 
fans  proportion  ni  entre  les  chofes , 
ri  entre  les  mots.  Me  perinettra-t-ort 
de  le  dire  ?  Nous  ne  voyons  prefque 
plus  dans  la  république  des  Lettres 
que  des  ouvrages  de  pièces  rappor* 
tées ,  qui  ne  fe  rapportent  pas ,  Se 
qui  ne  font  point  faites  pour  aller  en- 
iemble. 

Cependant ,  Meffieurs  ,  peut -on 
douter  que  fe  flyle ,  tel  que  nous 
l'avons  défini,  ne  foit  en  quelque 
fone  Pâme  du  difcours,  f attrait  de 
le  charme,  qui  foutient  l'attention 
.de  refprit  par  la  fuite  des  matières 
qu'il  enchaîne  enfemWe,  par  la  liai»- 
ion  naturelle  des  tours  diftërens  dont 
il  les  afibrtit,  par  la  douceur  dfe 
Fharmonie  dont  il  nou^  frappe  l'o- 
reille, Se  par-là  le  cœur,  qui,  par 
tine  impreflîon  invincible  de  la  nas 
ture,  ainw  par-toiU  les  accords^, 
non  -  feulement  dans  la  mufique  , 
maïs  en  tout  gerire  de  compofition. 
?Je  ne  crois  pas  qu'on  m'en  demandfe 
<J'autre  preuve  que  ce  gout  même 
^e  la  nature ,  qui  eft  inconteftable. 

Ainfij  en  troi»  mots ,  voilà  tous 
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les  traits  que  renferme  Wdce  da 
Beau  dans  le  ftyle ,  une  fuite  n:\ar- 
quée  dans  les  matières  ^  dans  les^ 
penfées ,  dans  les  raifonnemens  qui 
conipofent  le  fond  du  difcours  ;  u» 
aflbrtiment  julle  dans  les  tours  & 
daris  les  figures  fous  lefquels  on 
les  préfente;  une  efpece  d'harmonie 
dans  le  choix  des  termes  qui  ert 
expriment  l'enchaînement  j  &  par- 
deffus  tout  le  refte ,  un  certain  feu 

Êar-tout  répandu ,  qui  ne  IbuflTre  ni 
îs  réflexions  inutiles ,  toujours  froi-' 
des  ;  ni  les  faux  briUans  y  toujours  en- 
nuyeux; ni  les  paroles  fiiperflues^ 
toujours  ^açantesr 

C'efl  en  demander  beaucoup  à  list 
plupart  de  nos  Auteurs,  J'en  con- 
viens. Mais  je  les  prie  de  confidérer 
que  je  parle  du  Beau  dans  le  difcours  ^ 
que  je  n'en  parleque  d'après  jks  plus 

Îjrands  Maîtres^ou  plutôt /d'après- 
es  règles  de  la  nature  ;  &  que  ,  s'ils 
n'ont  pas  le  courage  d'y  afpirei* ,  ils- 
en  feront  quittes  pour  ne  plus  écrire;: 
©u,  s'ik  ne  peuvent  pas  fe.  t^dr^^. 
pour  continuer  à  éjcrire  mal.  On  'rte 
fiorce  pcrfonne  au  bien  dan^  la  vig\Jih 
bDque  des  Lettres»- 
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N'exagérons  pourtant  pas  la  ri- 
gueur des  loix.  Nous  n'avons  garde 
de  prétendre  que  le  flyle  doive  être 
par-tout  également  beau  5c  foutenu^ 
On  permet  dans  la  peinture  quelques- 
négligemens  de  pinceau,  pour  donner 
plus  de  relief  aux  trafts  fins  &  ache- 
vés» Olf  peut  aufïi  permettre  dans- 
le  difcours  quelques  négligences  de 
flyle,  pourvu  que  l'Auteur  fâche 
couvrir  ces  petits  défauts  par  des 
beautés  qui  les  effacent,.  Cicéron  ^ 
ce  grand  modèle  d'éloquence^  ne 
rouloit  point  qu'^  fes  harangues  on 
fe  récriât  trop  fouvent  :  Que  cela 
efl  beau  î  que  cela  efl  bien  dit  !  Nola 
nimium  ,  belle  &  fefiivè^  Il  avoit  pour  . 
maxime  d^y  laiffer  des  ombres  & 
des  nuances  pour  tempérer  le  brillant 
d'un  fublime  trop  contîmi.  Il  ne  faut 
jamais  tomber ,  mais  on  peut  del^ 
cendre  quelquefois  pour  fe  relever 
tout-à-coup  avec  plus  dé  force.  Le 
feu  de  Pefprit ,  qui  efl  l'ame  du  ilyle  , 
ne  doit  jamais  s'éteindre  tout^à-fait  y 
inais  il  y  a  des  endroits  ou  l*on  peut 
lui  permettre  de  s'amortir  un*peu  ^ 
pour  fe  rallumer  en  d'auues  avec 
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plus  d^éclat.  Je  crois  même ,  dîfoîc 
encore  un  grand  Maître  de  l'art, 
qu'il  faut  pardonner  à  l'efTor  du  gé- 
nie quelques  défauts  réels;  mais  à 
condition  que  ce  ne  foit  que  des 
défauts ,  &  non  pas  des  monftres 
en  fait  de  flyle.  Muka  donanda  ingé- 
nus puto  y  Jed  donanda  vitia ,  non 
por tenta  (  I).  C'efl-à-dire,  des  irrégu- 
larités ,  mais  non  pas  des  défordres  \ 
des  écarts,  &  non  pas  des  égare- 
nTipns  ;  des  hardielïès,  &  non  pas 
des  infolences;des  obfcurciiremens-, 
&  non  pas  des  obfcurités-,  des  fautes 
contre  l'art,  mais  non  pas  contre  la 
nature;  c'eft  -  à  -  dire ,  en  un  mot , 
que  les  défauts  pardonnables  dans 
un  difcours ,  doivent  être  comme  les 
taches  du  foleil,quî  ne  fe  décou- 
vrent point  à  la  fîmple  vue,  mais 
feulement  au  télefcope ,  &  qui  alors 
même  nous  paroiÛent  comme  ab- 
forbées  par  la  lumière  qui.  les  envi- 
ronne. C'eft,  en  matière  de  ftyle, 
/  tout  ce  qu'on  peut  relâcher  de  la 


{i)  Sén.  L.^^  Controv^pn 
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rigueur  des  règles;  mais  voici  un 
article  fur  lequel  il  n'y  a  point  de 
grâce  à  leur  demander. 

Je  viens  \  la  dernière  queffion  que 
nous  avons  propofée  fur  la  nature  du 
Beau  fpirituel  ;  favoir ,  quelle  en  eft 
la  forme  précife ,  non  plus  dans  les 
parties  ,  mais  dans  le    total  d'une 
pièce.  On  peut  fe  fouvenir  du  grand 
principe  que  nous  avons  emprunte 
de  faint  Auguflin  dans  les  Difcours 
précédens.  Mais  en  tout  cas, Je  le 
répète ,  c'eft  que  Funité  efl  la  forme 
eflentieile  du  Beau  en  tout  genre  de 
beauté.    Omnis  porro  pulchritudinit 
forma   unitas  eft  (j).  Nous  l'avona 
appliqué    au  Beau  fenfible  :  nous: 
l'avons  étendu  au  Beau  moral.  On 
va  voir  qu'il  embraffe  également  le 
Beau  fpirituel  :  preuve  manifefle  que. 
c'efl  un  des  pren!)iers  axiomes  du 
bon-fens  &  du  bon  goût. 

Je  dis  donc  que ,  povir  qu'ijn  ou- 
vrage d'éloquence  ou  de  poéfîe  foit. 
véritablement  beau, il  ne  fuffit  pas: 
qu'il  ait  de  beaux  traits  :  il  faut  qu'on 

.  (i)  S.  Aug.-Z/^,  i8 ,  Uit.  pp*  BBm 
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y  découvre  une  efpece  d'unité  ,  qu| 
çn  faflç  un  tout  bâen  aflbrti.  Umtç 
de  rapport  entre  toutes  les  parties  qui 
le  compofçnt  :  unité  de  proportion 
entre  le  ftyle  &  la  matière  qu'on  y 
traite  :  unitp  de  bienféance  entre  la 
perfonne  cjui  parle ,  les  ehofes  qu'elle 
dit ,  &  le  ton  qu'elle  prend  pour  le? 
dire.  C'eft  le  fameux  précepte  d'Ho? 
race ,  ou  plutôt  de  I4  nature  : 

peni^uc  fie  qoodvîç  fimpici:  dunca^at»  &  iinam. 

Tâchons  de  feîre  bien  concevoîf 
tout  le  prbt  de  cette  unité  du  difT 
cpurs ,  par  les  difparates  &  par  le? 
contraftes  ridicules  où  tombent  nér 
ceflairement  les  Auteurs  qui  la  né-r 
gligent. 

Vous  avez,  MeflSeurs,  trop  d'expér 
nence  dans  la  république  des  Lettres  ^ 
]^our  ignorer  qu'il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  qui  bornent  toqs  leurç 
Joins  à  bien  former  chaque  partie 
de  leurs  ouvrages ,  fans  penfer  au 
tout.  Un  Poète  lyrique,  par  exemple, 
ne  fongpra  qu'à  faire  de  belles  flro? 
phes  ;  un  Poëte  dramatique  $  à  cpm^ 

pofer  dç  belles  fcenes  j  un  Qr ateui  | 


àltàccr  tîe  belles  figures;  wn^Auteur , 
^  fèE^esi  4^s[j  iha  Jfi^vce  beaiicoup 
^'efprit  :i  foi^bvent  j  nàême  pltw  qu^ 
û^ri  a  ,  &  aw  idéçens  de  far  ifié-- 
moire.  .On  coud  ainfîî  enfeœblé'i 
difoit  Horace  de$  Ecrivaios  de  fon 
tems  ,  un  beaa  n'K)rceaui  d'ici',  na» 
beau  morceauide  là*  U^ui:  &  altèr 
^ffuUtfrpamus.  Voilà  une.pece  faite«^ 
Ces  Meilleurs  né  laiSbnt  pas  d'éblduit  ^ 
d'abord.  un<cer(:aii)   pûbJic,  parde 
qu'en  effet  ils.  ont  de  tems  en  tems  ' 
'quelques .  beautés*  Mais  parce  que 
toutes  ces  beautés  difpaiatesr  ou  fans 
Uaifon   ifa^fCrm.  que'  féparément  , 
qtifijl   en  cil:  reffet  ordinaire  f'Oft 
slappèrçoit  j  bientôt  que  ^  par  cette  * 
conipontion'  découfixe ,  ils  ont  trouvé 
l'art  dé  Faire  luie  méchante  ode  avec 
de.  belles  .flrophes ,  une  tragédie  ^« 
toyable  avec  de  belles  fcenes,  une- 
lîa'ràngûe  fade  ^  inGpîde  lavec  de 
bëll^  fibres ,  uiE  livre  itrèsienriéf  yeux: 
avec  de  beaux  èraits  »  d'efpïîh  5em-' 
blables  à  ces  Peintres'  d^rn  talent 
borné  ^-qai  fayen^  bien  faire 'un  por- 
trait, tnaistqfûi  neiiàur<Ment  faire  un 
Ubleau.>:||s  véainfieniixen  ^  détail:^  â( 

Lij 
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ij3  tombent  en  gros.  Ih  font  élé^ 
l^juaient  .une  deuiription,  un  récit  f 
lAï  !  car aâére:  mais  tous  ces  membres 
àâachés  it^c»n  point  ë'artîculadons 
qui  en  faffent  un  corps.  Chaque 
peàfée  ,  cliaque  mot  eft  un  celait 
qitt  nous  réveille  :  on  y  applaudir; 
on  fe  récrie  9  comme  Iqs^  enfans  aux 
feux  de  joie,  quand  ils  voient  partir 
quelque  beH^  fiifée*  Mais  raffemblea 
iou$  ces  éclairs  ,  toutes  ces  fufées 
briliante3  de  l'éloquence  moderne  ^ 
vpus  n'en  ferez  jamais  un  beau 
|our,  Ainfî  ,   ua  ourraàe   d'e%nt 

Ï)Iaît  par.  parties  f  &  il  déplaît  par 
ç  {put  :  on  lira  pôut-être.  une  page  J 
mais  life  qui  voudra  toute  la  pieoe* 
ï^a  fuite  .y  manque  ;  Funité  y. eft 
rpnripue;  &  je  ne  puis  me  réfoUdre 
à  fmvre  un  Auteur  ^nefe  £ait  pas 
liûriKiême* 

.  jj'avoue  9  Meflîeurs ,  que^  malgré  le 
gou{  fibertin  de  notre  fiecle  »  il  eft 
encore  des  èfprits  folides.  Ils  favent 
prendre  im  deflîn  ^  en  aiïbrtir  les 
matériaux ,  en  fonder  une  fuite  bien 
liée.  Us  vont  toujours  à  un.  but  fans 

^act|0ii  du.n^oios  fans  égaçeoienf^ 


he  fond  de  yotte^  ouvrî^  efl  donc 
parfaitement  beau }  je  vous  en  féli- 
cite ;  mais  par  malheur  votre  flyle 
dépare  votre  madère  ^  ou  la-  pare 
trop  :  vous  entonnez  la  trdmpette 
dans  une  églogue,  &  vous  prenez  lé 
chalumeau  dans  un  poème  épique; 
votre  fujet  eft  fublime  ^  &  vOtr« 
flyle  rampant  ;  ou  au  contraire  ^ 
votre  fujet  eft  fimple ,  &  votre  ftyle 
pompeux.  Vous  confondez  tous-le$ 
genres  d'écrire  :  vous  parlez  profe  ea 
ver?,  &  Viçrs  en  profe  :  vous  portez 
dans  l^lû(ioire  le  ton  de  la  chaire^ 
dans  la  chaire  les  fleurs  de  l's^ca-- 
demie  ^  &  dans  l'académie  le  flyle 
auft.ere  du  barreau  :  du  refte ,  votre 
difcours  eB:  bien  pr^ ,  l^  quadfe  ed 
efl  beau  ,  le  plan  >  bien  tr^ce^  ^iea 
ordonné ,  bien  rempli }  c'efl-^à^dire  ^ 
que  vous  entendez,  bien  le.  deflin, 
maïs  que  vous  manquez  dans  le  choix 
&  dans  l'applicadon  des  couleurs  : 
difpropordon  choquante ,  qui ,  rom-* 
pant  Tunité  de  voti:e  difcours  dao^ 
un  point  au(îi  eflfendel  que  le  f  apport 
du  flyle  a  la  matière ,  détruit  ^mara- 
feflement  j  ou  du  mom ,  dégrade  U 

Lii] 
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béauti  du  fond  par  lé  cohtrallé  de  là 
panire. 

Voilà  bîieii  des  attentions  que  Pon 
demandé  à  un  Auteur  r  '  ce  n'^eft  pas 
teut..  It  y 'à  une  ttoîfîàtee  éfpece 
d-unîté  5  qiû  me  pâroît  encore  plu^ 
éflentiéUé  àfe  beauté  d'une  pièce 
Ccip'rity^eîl'pai'^à^ je  vais  finir..     ' 
.  ^"^ Vous  l'àvéz  fans  doute ,  JVIeffieurs  ^ 
mille  fois  remarqué  :  en-  lifarit  un 
(Èwivrâge  ,'^on  lit  auflî  PAuteur.  C'eft 
ûne^  éîepireflïon  reçue  -,  ^aîs  '  dont  ôa 
ftïé  permettra  d'ëteiidré  ;  un  -peu   la 
fignîficàtîon  5  je  Tèhx/  dire ,  qtie  natu- 
rellerÎLîént  on' 'compare  fa  perfonne^ 
fon  état ,  fon  âge  ,  fort  caraâere  ^ 
Ja  religion;  fa  naiffànce  même,  & 
te-  rang  qu'il  lient  dans  le  monde  , 
âVéfe  les  chofes  c^tfà,  dit^  avec   fa 
Bîàniere  de  p'ehfer ,  avec  fon  ftyle  ^ 
fon  âir  ,  ibàî  langage ,  avec  le  toa 
qu^I   prend  dans  fes  difèoùrs  j  on- 
examine  fî   tout  cela   lui  convient 
félon  'les'  \6\k  de  là  décence  ;  ort 
Sicorporb  y  fi  j'qfe'  aÎQff  'm'èxprîm'er  , 
FAùteûr*  ^vfed^  fa'  pièce ,  pouP  Voir  le 
total  qtti'^èitréfûhé  •  en  'un  mot  , 
en-  Veut  tfouyer  dfcs  ita  -ouvragiç 
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d^efprit ,  un  tableau  dont  la  ^erfc 
pe&ve  foît  un  honnête-homme ,  qui 
parle  au  public  avec  tout  le  refped 
u'il  doit  à  la  vérité ,  à  l'ordre ,  à 
on  propre  honneiu",  &  à  l'honnêteté 
publique  ;  c'eft  ce  qtle  j'appelle  uniié 
de  bienféance#  La  règle  efl  incon-* 
teftable  ;  mais  parmi  nos  Auteurs  ^ 
fiïr-tout  depuis  tin  certain  tems, 
gui  eft-cé  qui  l*obfërve  avec  tome 
Pexaâimde  requife  ?  ou  plutôt ,  com- 
bien en  voyons^noiis  qui  la  violent 
fans  égard  f  Eft^é  manque  d'éteri- 
due  d'efprît  potir  eu  embraffer  toui 
les  rapports  ?  eft-^ce  inattention  ?  eft-cè 
ignorance  des  règles  ,  ott  mépris 
des  loix  &  des  mo&ùrs  ?  Quelle 
^'en  fok  la  caufe  ,  qui  ne  peut 
être  que  honfeiJfe  ,  il  efl  manifeflef 
^e  ce  défaut  d^unité  de  bienféancc 
répand  toujours  dans  leurs  écrits  uni 
^rtain  air  difcordant  qui  choqut 
la  ratfon ,  &  par  conféqilent  le  bon 

Car,  Meilleurs,  j^en  appelle  encore 
une  fois  au  fenôment  de  la  natïire  } 
le  moyen  de  n*être  pas  choqué  en 
ïifant ,  par  exemple ,  un  Auteur  qiïî 

L  iv 
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fe  pique  de  finefle  d'efprît ,  &  qui 
ne  lait  nous  entretenir  que  de  groffié- 
retés  j  un  Poète ,  qui  fe  pique  de 
bon-fens ,  &  qui  ,  dans  une  Ode 
férieufe ,  met  fur  le  compte  de  la 
raifoD  toutes  les  folies ,  toutes  les 
déraifons  du  genre -humain  ;  une 
Poëtrice  ,  qui  nous  vante  par-tout 
la  beauté  de  fon  ame ,  &  qui  nous 
déclare  ftns  façon  que  l'idée  d'hon- 
neur l'incommode;  un  Petit-m^tre 
du  Parnafle,  à  peine  fevré  du  Collège, 
qui  prend  déjà  le  ton  des  Boileaux 
&  des  Corneilles ,  pour  y  prêcher 
la  réforme  ;  un  Auteur  Chrétien ,  qiû 
fait  le  Juif  errant  ou  l'Efpion  Turc  $ 
pour  nous  débiter  plus  librement  fes 
extravagances  &  fes  impiétés  ;  un 
Philofophe,  qui  a  fait  toute  fa  vie 
profeflion  de  croire  à  PEvangile  i 
afFedé  hautement  la  qualité  d'hon- 
lîcte-homme ,  défié  tous  fes  adver- 
faires  de  le  trouver  en  défaut  fur  la 
Religion  ou  fur  les  mœurs  ,  &  qiri 
femble  rfavoir  travaillé  près  de  qua- 
rante ans  ,  que  pour  amaflTer  dans 
tin  feul  ouvrage  une  bibliothèque 
entière   d'irréligion    &    d'infamie  ; 
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enfin  9  des  Auteurs  confacrés  par  la 
f^meté  de  leur  état,  qui  prennent 
le  mafque  de  Cavaliers  ,  pour  en 
prendre  impunément  le  ftyle  liber- 
tin ;  qui  s'amufent  à  faire  des  Romans 
de  g^anterie  9  des  Opéra  tout  pro- 
fanes ,  des  Comédies  bouffonnes  , 
des  Contes  ridicules;  ou  qui ,  pai 
un  abus  (encore  plus  énorme ,  éta* 
bliflTent  dans  leurs  cabinets  des  ma« 
nufaâures  de  libelles,  d'où  ils  lâ« 
chent  dans  le  monde  la  médifance^ 
la  calomnie ,  la  fureur  ,  toujours  dé^ 
guifées  fous  quelques  belux  noms  ^ 
mais  toujours  reconnoîflTables  :  peut* 
on  ,  dis-je ,  en  lifant  de  pareils  Ecri- 
vains ,  s'empêcher  d^  appercevoir, 
avec  horreur  ,  un  contrafle  révol- 
tant ?  &  pourquoi  révoltant  ?  Je  le 
demande  à  quiconque  a  des  mœurs* 
N'eft-ce  pas  fur-tout  par  Poppofîtion 
indécente  ,  qui  fe  trouve  entre  le 
caraâere  de  l'ouvrage  &  celui  que 
devroît  avoir  l'Auteur  ?  c'efl-à-dire  , 
parce  qu'on  y  voit  rompre  fans  refpeâ 
cette  aimable  umté  de  bienféance , 
qui  9  de  l'Auteur  &  de  fon  ouvrage  , 
ne  doit  faire   qu'un   tout  t    dont 
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aucune  partie  ne  déshonore  VmtrSé^ 
m  par  la  difformité  ,  ni  par  fou 
incongruité. 

Telle  eft ,  Meflîeurs ,  fi  je  ne  mtf 
trompe ,  Tidée  totalj^  du  Beau  dans 
les  ouvragés  d'efprît.  Raffemblons-* 
^n  tous  les  traits  en  peu  de  mot$ 

J)our  la  rendre  plus  fenfible  :  que 
a  bafe  en  foit  toujours  la  vérité  $ 
l'ordre ,  ITionniéte  &  le  décent  ;  que 
iur  ce  fond  du  Beau  effentiel  on 
répande  ,  félon  l'exigence  des  ma^ 
tieres  >  lès  images. ,  les  fentiniens  , 
les  mouvemens  convenables  ^  toutes! 
les  grâces  du  Beau  naturel  ;  que 
l'exprcffion ,  le  tour ,  le  Ilyle ,  relèvent 
encore  à  l'erprijt  &  à  Foreille  ces 
beautés  fondamentales  du  dîfcours  ^ 
mais  avec  un  art  qui  reflTemble  û 
bien  à  la  nature  ^  qu'on  le  prenne 
pour  elle-'même  ;  enfin ,  que  tout^ 
cela  forme  un  corps  d'ouvrage  lié  , 
fuivi  9  animé  »  foutenu  f  &  dans  lequel 
il  n'y  ait  aucun  hors^d'oéuvre  qui  eif 
Tompe  l'unité* 

'  D«(Vf(iue  fie  ^QodVxs  ûtn^Ut  duntvAX  i  éc  vmwmi' 
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Dans  les  xto\%  premiers  Dîfconr* 
fur  le  Beati',  je  ne  vous  ai  pré/ent^ 
que  «des  fpedacles  ;  à  l'œil ,  celui  dii 
Beau  vifibte  ;au  cœur  >le  Beau  moral  ; 
â  Pefprit ,  le  Beau  fpirituel  :  il  faut 
aufli  contenter  rdreiUe.  Je  mepropofe 
aujourd'liuî  jdç  vous  donner  une  e/pece 
de  concert ,  en  vous  parlant  du  Beau 
DluficaL  i         :: 

-  Maiâ  avant  que  d*entrer  en  ma-i , 
tîere  ,  permettez  -  moi  d'abord  de 
préluder  un  Pêu,  comme  les  Mufi-^ 
ctens  de'  profedion-,  pour  concilier  à 
mon  Tûjet  une  attention  favorable  ; 
je  veux  dire,  êe  vous  y  préparer 
en  vous  rappellant  les  notions  géné- 
rales de  la  mufique  ,  puifées  dan» 


î  j2  Essai 

la  nature  i  en  étàbliflant  le$  premier 

I)rmcipes  de  l'harmonie  ,  fondés  fuc 
'expérience  ;  &  par  un  abrégé  hiflo- 
nque  àts  divers  fyflêmes  qu'qn  en 
tL  formés  en  divers  tems  î  conrioif- 
fances  préliminaires  ^  fans  lefqueiles 
il  me  •  feroit  aflêz  difficile  de  me 
faire  bien  entendre ,  quand  il  s'aura 
de  pénétrer  dans  le  fond  du  Beau 
harmonique.  Ainfî ,  je  diviferai  ce 
Difcours  en  deux  pariies  y  dont  la 

!>remîere  contiendra  les  éléntens  de 
a  fcience  mufîcale ,  qui  m'ont  partt 
néceftaires  ,  pour  fervir  d'ouverture 
à  la  féconde.  C'eft  aujourd'hui  , 
Meilleurs  9  le  feul  delTein  que  je  ine 
propofe» 

Première   ^AKït  é. 

D'abord  ,  il  eft  certain  .que  la 
I  mulique  nous  charme  tous  naturelle* 
nient.  C'eft  un  goût  aulli  ancien  que 
le  nionde  ,  aimi  répandu  que  le 
geniîe-humaîn  ;  &  le  Créateut ,  qui 
BOUS  l'a  infpiré  avec  la  vie ,  n*a  rien 
oublié  I  pour  l'entretenir  dan3  notre 
amè  par  lès  concierts  naturels  de  roix 
&  d'mdrumens  que  fa  pirovideoce 
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tious  fait  entendre  de  toutes  pans. 
Des  oifeaux  qui  chantent ,  coninae 
cour  nous  piquer  d'émulation;  des 
«chos  qui  leur  répondent  aveè  tant 
de  jufteffe  j  des  ruiffeaux  qui  m\xx^ 
murent  ;  des  rivières  qui  grondent  ; 
\e%  flots  de  la  mer ,  qui  mo>ntent  ^ 
qui  defcendent  en  cadence  ,  pour 
mêler  leuFs  fong  <tivers  aux  réfon* 
aeniens  des  rivages  ;  ici  les  Zéphirs  j 
qui  foupîrent  parmi  les  rofeaux  5  là 
les  aquilons  ,  ♦  qui  jGfflent   dans  les 
forêts  ;  tantôt  tous  le^  vents  con-» 
jurés ,  où  plutôt  idoncertés  enfemble    ' 
par  la  contrariété  même  de   leurs 
mouvemêns ,  qui ,  après,  s'être  çho^ 
qués  dahs  les  aiirs',  fe  réfléchiffènt 
<k)ntre   les   corps  tefreflres  ,  mon- 
tagneç  ,  rochers  ,  bois  ,  vallons  , 
comt^e^ ,  palais ,  cabanes  ^  pour  jen 
tirôr  toutes  les  .parties  d'un  concert  ^ 
Se ,  afin  que  rien  ne  mj^ique  à .  la 
fymphonie ,  auxquels  fouventfe  joint 
dans  les  nues  cette  belle  bafle  do- 
minante, vulgairement  nommée  Ton- 
nerre ^  fî  grave  ,  fi  Mnajeftueufe ,  & 
qtd^  fansjdoute  ^nous  plairoit  davan^ 
|age  j(  fi  1»  V^P^W   ^^^9  nous 
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imprime  ne  nous  empêçhoît  quelque- 
fois iS^ïi  bien  goûter  la  magnifique* 
icxpreflîon.      ' 

M^  après  l'orage ,  VQiIà  Lis  qui 
paroit  pour  nous  annoncer  le  calme. 
jL.e  croiroit-on ,  que*  c'eft  encore  là 
t]ne  image  muGcalef  On  ;ne  peut 
guère  en  douter  depuis  :les  expé- 
riences du  célèbre  Nevtoij.  Il  en  rap* 
poneplufieurs  dans  fon  Optique  (i), 
d'où  if  conclut  que  les  fept  couleurs 
de  Parc-en-cîel ,  favoir  ,  le  rouge , 
l'orangé ,  le  jaune ,  le  verd ,  le  bleu, 
l'indigot  &  le  violet ,  y  occupent , 
dans  la  bande  colorée ,  des  efpaces 
qui  font  entr'eux  dans  la  m^me  pro* 
portion  que  les  intervalles  des  fept 
tons  de  la  Mufique.  Voilà  donc  une 
efpece  de  tablature  naturelle  que  le 
Orateur  préfente  à  nos  yeux,  pour 
nous  initier  aux  myfleres  de  cet  art  ; 
&  avec  elle ,  combien  hou*  donne-t-it 
de  moyens  pour  Fexccuter  avec  fuo-' 
ces.  Tant  de  corps  fonores    pour 
conflruîre  nosînflrumens  ;  des  cordes 
harmoniepfes  poùt  en  tirer  des  Tons.. 

^  Jr)  -  Newtoii ^  Opt.  pag.  ro^j.  &  ijji     * 
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ffgréablçss  àps  mains  &  des  doigt$ 
agiles  pour  en  corapofer  d^s  accords; 
des  voix  de  tous  les  degrés  ,  dç$ 
jbafles  y  des  tailles ,  des  deflfus ,  pouc 
en  former  des  ^ccompagnemens  j 
&  ce  qui  étoit  encore  plus  effen^ 
tiel ,  un  juge  fin  &  délicat  pour  en 
diriger  le  concert ,  je  veux  dire  ^ 
ï'preille ,  que  tout  le  monde  reconnoîç 
aujourd'hui  fans  conteftation  pour  Iç 
plus  fubtil  &  te  plus  fpirituel  de  nos 
lens,  / 

J'ai  donc  eu  râîfon  d'aflurer  que 
P Auteur  de  la  îlauire  n'a  rien  oubM 
pour  entretenir  dans  nps  coeurs  1^ 
goût  de  la  Mufique.  Il  y  a  réuflSr 
nous  la  voyons  sâmée  parmi  tou^ 
les  peuples  de  la  terre.  Mais  fi  te 
jgoût  en  eft  commun ,  on  pept  dire 
que  la  vraie  idée  en  eft  aflçz  rare» 
On  fe  contente  prçfque  toujours  dvf 

{)laifir  ferifible  qu'elle  imprime  dans 
é  cœur,  fans  remonter  à  la  fourceV 
qui ,  avec  ce  plaifir  fenfible ,  nous  tx% 
donneroit  un  raifonnable ,  infiniment 
plus  délicieux.  Il  faut  donc ,  après 
avoir  ébauché  l'idée  de  la  Mufique, 
par  la  confîdéfatiôn^  dçs  çffàis  <juq 
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nous  en  trouvons  dans  la  nature  * 
pofer  les  principes  fondanientaux  de 
Part  pour  en  rendre  la  notion  plus 
étendue  :  c'eft  un  fécond  prélude  , 
qui  ne  me  fournira  pas  des  images 
auffi  agréables  que  le  premier ,  mais 
qui,  en  récompenfe^  me  fera  beau- 
coup plus  utile  pour  faire  entendre 
pleinement  mon  fujet. 

La  MuGque ,  dans  fa  nouon  propre  ^ 
cft  la  fcience  des  fons  harmoniques  & 
de  leurs  accords. 

J'appelle  fon  harmonique ,  non  pas 
un  fon  tout  fimple ,  fec  &  inllantané , 
qui  n'eft  proprement  que  du  bruit , 
comme  celui  d'an  caillou  qui  en 
frappe  un  autre  ;  mais  un  fon  qui  ^ 
par  la  réfpnn^nce  du  corps  fonore 
d'où  il  part ,  nous  fait  entendre  »  outre 
fc  fon  principal ,  une  fucceffion  de 
plufieurs  autres  agréables  à  l'oreille  ; 
comme  celui  du  timbre  d'une  bonne 
cloche ,  celui  de  la  corde  d'un  cla- 
vecin, ou  celui  d'une  voix  canore  qui 
entonne  un  air.  Je  dois  cette  idée  au 
célèbre  M.  Sauveur»  Jïj/?.  Açad.jyox^ 

Le  fon  harçionique  fe  divife  en 

grave^ 


SUR    LE    B  S  AU*      X37 

fitàve^&-en  aigu.  Tout  le  monde 
Uiit  que  du  grave  on  monte  à  l'aigu  ^ 
fuiviwt.  l'ordre  des  notes  mufîcales  « 
ut^  re^  mi^fqffil^  la^Ji^^t^  &  que 
l'on  defcend  de  Paigvrau  grave  dans 
un  ordre  contraire ,  ut  y  fi  ^  layjolyfa , 
mi  y  re  j  ut  :  c'eft  ce ,  qu'on  appelle 
gamme.  :    ;  •;  ... 

Il  y  a  huit. ion»  dc^nsceu^^. fuite, 
h^rmowque;  on  pafle  de  l'un  à  l'autre, . 
foit^n  montant^  fbit  en  ^efcendant  9 
par  certains    degrés  ou  intervalles 
qui   les  lient  enlemble*  Il  y  en  a 
lept'j  &  .on  1^  nomme  vulgaire- 
ment les  fept  tons  de  la  Mufîque  : 
feptém  .  difcrimina  vocuntm  Nous  en, 
donnerons   ailleurs   une    idée   plus» 
exaâe  ;  il  fuifit  ici  de  l'emarquer  en 
général  :     ^ 

I**.  Que ,  fi  l'on  prend  les  huit  fons 
harmoniques  en  moiuant ,  on  appelle 
féconde  y  \z  dillance  du  premier  au 
fécond  5  celle  de  ut  k  re;  tierce  9  la 
dijSance  du  premier  au  troifiéme^  celle 
de  ut  à  mi  ^  quarte ,  fa  diAance  au 
quatrième  fa  ;  quinte  «  fa  diâance  au 
cinquième  fol  j  fixte ,  ià  ctiftance  au 
jQxiéme  la  ^  feptiéme  ^  fa  diilance 
f  ortie  t  M 
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au  feptîéme  fi  ;  enfin  ,  ^dve  V  lit 
difîance  au  huitième ,  eelîe  de'  ut'k 
ut  y  laquelle ,  comme  vous  fe  voyez , 
l'enferme  dans  fo»  étendue  tous  les 
autres  intervalles» 

2®.  Que ,  fi  l'on  veut  pouffer  plus: 
loin  cette  fuite  harmonique ,  en  mon- 
tant  du  fécond  m  à  un  troiRéme  , 
d\in  troîfiëmé  à  ûn^  quatrième ,  &c- 
on  appellera  4es  notes  întèrpbfécs  de 
1km  à  ?aùtre-,  neuvième^. dixième ^ 
onzième ,  i&c»  du  nom?  de  leur  rang 
liumérique.  On  a  remarqué  en  eflet  ^ 
que  la  voix  humaine ,  *après  s'être 
élevée  à  l'oâave  d^ûn  >  ton  i'  peut 
encore  .s'élever  à  Poâave  de  cette- 
èélave  ,  ôc  queflquëfbis  mêiate  au- 
delà  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  fon  éten- 
due, Hiji^  Açad.  ijQOi ,  page  2.61  p 
Ment.  &C*. 

3^  Que  le  fon  h^tR  girave  ovc 
aigu  que  par  comparaîfon  ^  ;.  qu'iï 
fout  deux  fons  différens ,  Piin  grave  ;, 
*  &  l'autre  aigu ,  pour  faire  tih  ton  r 
deux  tons  pour  faire  une  confo- 
nance ,  deux  confonances  pour  faire 
un  accord!,  plufieurs  accords  pour 
imre  -un  mode,  Se  plufiêurs.  modes 


poar  faire  une  harmonie  coitiplette  ^ 
fine  mélodie  de  voix ,  ou:  use  fym- 
phonie  d'inftrumens  bien  remplie  & 
bien  variée  :  ce  qu'on  appelle  aufli 
modulation, 

4^  Que  deux  fons  harmoniques 
peuvent  être  ou  fucceffife ,  ou  fîmul-» 
fanés  j  fucceffifs  ,  quand  ils  s'entre- 
fuivent  comme  dans  le  chant  d'une 
feule  voix  ;  fimicdtanés  ,  quand  il» 
s^accompagnent ,  lors-,  par  exemple  , 
^e  plufieurs  vpk  chantent  en  par- 
ties, 

IVans  Fun  &  dans  l'iautre  cas  ,  le» 
d.eux  fons  peuvent  produire  dans 
l'oreilte  trois  hnpreflîons  différentes  % 
Funiflbn  ^  la  con^onmct-  &  la  diflb^ 
nance* 

L'unîdbn  9  quand .  ils  ^Dnt  tous^ 
deuK  fî  égaux  éc  fi  confonans ,  qu'ils 
iemblentne  Ëûre  qu'un  fèul  Se  même 
fon, 

La  confonânee  v*qiï^nd  l'aïgu?  Se 
legra^e  fe  mêlent  fans  fe  confondre  ^ 
en  forte  qu'on  en  voit  fans  peine 
la  différence  &  la  confoïtnité  s  1» 
dillinâïon  &  l'union  j.  ce  «ui  donne 
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^  l'ame  un  plaifir  fadle,  &  par-Ià 
très-agrçable. 

Là  diflbnance^  quand  ces  deux  fons 
fe  trouvent  au  contraire  fi  differens 
ou  fi  difproportîonnés ,  que  leur  rap- 
port parojt  a  l'oreille  ou  indétermi- 
nable ,  ou  trop  facile  à  déterminer  : 
difficulté  que  l'ame  ne  peux  fentir  fans 
quelque  défagrément. 
.  De  cette  idée  générale  de  la  Mu- 
n^e ,  il  eft  aifé  de  conclure  que 
c'efi  une  fcience  mixte ,  qui  tient  en 
même  tems  &  de  la  Phyfique ,  &  dç 
H  Mathématique  :  dçtix-  territoires , 
prehons-y  garde ,  qu'il  y  faut  bien 
diflinguer  pour  teur  adigner  à  chacun 
fes  droits  &  fes  limite?. 

En  tant  que  fcîence  Phyfique,  elle' 
Si  pour  objet  le  Ton  harmonieux ,  tel 
que  nous  l'avons  défini ,,  Je  tems  de 
fa  dorée  »  fon  degré  d'aigu  &  de 
^rave ,  fes  élévations  &  Tes  abaillèr 
ihens  réciproqiies  »  l^s  vibrations 
des  corps  fonores. qui  le  rendent , 
celles  de  l'air  qui  je  tranfmettent , 
&  la  natyrç  des  impreffions  qu'en 
reçoit  l^oreille  a.  fçlon  qu'elle  ta  eft 
frappée»    ' 
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Ed  tant  qae  icience  Mathéma- 
tique ,  elle  confidere  les  rapports 
géoinétriqoes  des  fons^  des  inter* 
valies  qui  les  féparent ,  des  tons  qui 
en  réfultent,  &  des  accords  qu'elle 
en  compofe.  Elle  exprime  ces  rap- 
ports par  des  nombres,  pour  les 
rcpréfenter  à  Pefprit  avec  toute  la 
précifîon  que  demande  une  fcience 
véritable  ;  enfin  ,  de  ces  nombres  ^ 
qu'on  appelle  fonores  à  caufe  de  cet 
ufage  ,  elle  forme  des  proportions 
&  des  progreffions  harmoniques  , 
pour  mettre  tout  eh  règle  dans  fes 
coarpofîdons  \  akifi  nous  pouvons 
encpre  la  défimr  ^  fous  ce  regard ,  la 
géométrie  des  fons*. 

La  fin  de  la  Mufîque  e/!  double  ^ 
comme  fon  objet  :  f^^  veut  plaire  à 
l'oreille ,  qui  efl  fon  juge  naturel  ; 
elle  veut  pkire  à  la  raifon,  qui 
préfide  effenûellement  aux  jugemens 
de  l'oreille  ;  &  par  le  plaifir  qu'elle 
caufe  à  l'une  &  à  l'autre ,  elle  veut 
exciter  dans  l'ame  les  mouvemens 
les  plus  capables  de  ravir  toutes  fes 
facultés.  Un  ancien  Auteur ,  nommé 

'Arîflide  >  fameux  p^ar  un  excellent. 
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Traité  de  Mufiqiie ,  lui  donne  utie 
fin  encore  plus  noble:  c'eft  de  nouj^ 
élever  à  l'amour  du  Beau  fuprême# 
Finis  Muficœ puUkri  amortit).. 
N'en   doutons   pas  ,   Meflïeurs  y 
.  c?eft-là   principalement  qtfelle  doit 
tendre.  Je  fais  très^bieii  que  la  plû« 
part  des  amateurs  de  la  Mufique  ne 
s'élèvent  pas  fi  haut;  mais  pour  faire 
voir  la  foUdité  de  cette  penfée ,  nous 
n'avons    qu'à  confidérer  la. nature 
des  nombres ,  que  nous  avons  ap- 
pelles fonores,  &  auxquels  tant  de 
rhilofophes   ont  attribué  toute   la 
force  dej  l'harmonie  î  du  moins  eft-iï 
certam  w'iïs  y  entrent  pour  beau^ 
coup.  Il  s'agit ,  pour  mettre  tout 
le  monde  au  fait  du  Beau  mufîcal, 
de  les  déterminer  par  des  principe» 


sûrs. 


.L'expérience  nous  apprend  : 

1*".  Que,  tout  le  refte  étant  égaf 

en  deux  cordes  fonorés  inégaleî  en 

longueur ,  le  fon  de  la  plus  longue 

eft  toujours-  plus  grave  que  celui  de 


•  t 


..(i)  Arîfiid.  page    130.  EdU.    Meibom\ 
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la  plus  courte  ;  que  ,  fi  Von  allongef 
vxi  peu  la  plus  coune ,  le  fon  qu'elle 
rendra  devient  d'autant  plus  grave  i 
qu'elle  approche  plus  d'être  égale  à 
la  plus  lon^ej  enfin,  que  les  deux 
fons  arrivent  à  l'oniffon  parfait  , 
quand  les  deux  cordes  parviennent 
a  être  parfaitemeht  égales  :  d'où  il 
/enfuit  que  ,  tout  le  refle  étant  égal 
dans  tm  inftrumeht  de  mufique  k 
cordes  ,  le  fon  èft  au  fon  y  comme 
la  corde  à  la  corde  ;  &  le  grand 
Defcartes,  qui  l'a  voit  examine  p^ar 
lui-ïnêmc ,  en  a  fait  lé  fondement  de 
fon  Abrégé  de  MuGque. 

2^.  <5ue  fi  Vcm  dîvife  une  corde 
foiiore  en  5 ,  en  5 ,  en  4 ,  en  )•  ou* 
en  6  parties  égales ,  le  fon  de  la  corde 
entière  &  celui  de  l'une  .  ou  d'un 
certain .  nombre  de  fes  parties  alî- 
quotes  ,  produiront  dans  l'oreille 
cette  impreflîon  agréable  ,  qu'on' 
appeHcf  conforiance.  Jùfque  -  là ,  rien 
de  furprenant  :  voici,  une  efpece  de' 
paradoxe.  '■'  ' 

D  n'en 'fera  plus.de  même,  fi  Ton: 
poulft  pïus^avarit  la  divi(^on  de  la 
cbide-'^^^arteëniple,  eb  f  touenS' 


j  . 
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parties  égales.  On  éprouvera  que  la 
corde  entière  &  fës  parties  ne  ren- 
dront plus  des  fons  ainis  &  confp- 
nans  i  mais  y  fî  j'ofe  ainii  dire ,  des 
fons  ennemis,  cmcordans^  rudes  & 
d'autant  plus  défagréable^  »  qne  leurs 
rapports  feront  plus  difHciles  à  dé-. 
terminer^:  ddk  un  fait  atiefté,  par 
toutes  les  oreilles  muficales  >  depuis 
le  fameux  Pythagore ,  le  premier 
ue  nous  fâchions  qui  ait  entrepris 
e  réduire  la  Miïfique  en  art ,  jufqu'à 
M.  Rameau  y  le  dernier  de  nos 
Auteurs  qui  en  ait  tr<ûté  un  peu.  à 
fond.  .    !      _ 

Ainfî^  tous  tes  nombres  fonores 
fe  trouvent  renfermés  dans  les  fix 
premiers  termes  de  la  fuite  naturelle , 
1 ,  2 ,  5 ,  4  ,  y ,  (5.  Or ,  Cx  termes 
ne  donnent  que  cinq  intervalles  im- 
médiatement confécutifs  j  d^où  je 
conclus  que  nous  n'avons  que  cinq 
confonances  prinûtives  ,  repréfen- 
tées  par  les  intervalles  ou  par  les 
rapports  géométriques  des  Cx  pre- 
miers nombres  -,  Toûave  ,  par  le 
rappqrt.de  i  à  2,y  laquinte,  par  celui 
de  2^  5  j  la  çiarte,  par  cdm  de  3  à^ 
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'^-,  la  tierce  majeure,  par  cdlui'd^ 
4  à  j  ;  &  la  tierce  miiieum ,  par  de- 
rapport  de  y  à  5.     . 

Oïi  diftii^e  \^%  confpnances  en 
fimples  &  en  cômpofées. 

0n  appelle  fîmpJm,  celles  4ont  l^ 
rapport  x^jA  pas  pins  grand  que  hc 
raifon  double.  Telles  font ,  par  cox^ 
féquent,  toutes  les  èorifonances' ]^i- 
Hiitives. 

On  appelle  compolees  ,  celles 
dont  le  rapport  eft  n|js  que  double  j 
comme  celui  de  i  a  3 ,  qui  donne  \dù 
double  quinte  ;.  celui  de  i  à  4, 
double  odave  j  celui  de  i  à  y , 
double  tierce,  &c. 

Le  nombre  des  conibnances  ne 
peut  donc  être  que  très-borné,. Ily* 
a  au  contraire  une  jnfinké  de*  diflbf- 
nances,  maisiqui  ne  font  pas  iouc^ 
également ,  défegréables,  •  Il  »y  etf  a 
même  <|ui.ne  laiflent  pas  de  plaire/ 
îînon  par  leur  nature  ^  du  moins  pat 
le  mérité  emprunté  de  quelques 'bel- 
les confonancesyo)fîa|S9  ou  pài*  Pu^ 
fage  que  les  MaîtrePpft  l'art  eh  fa- 
rent  faire  par  le  raoj^en  du  tempé- 
rament. Auffi,   les  Anciens,   tàué' 
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fcrupuieux  qu'ils  étoient  en  cette 
matière,  n'onc-ils  pojint  fait  difficulté 
d'en  admettre,  quelques-unes  dans 
Igur  Mufique  :  toutes  celles  >  par 
exemple ,  qui  fçmblent  naître  en 
quelque  forte  des  confonances  prî" 
mitives  par  la  multiplication  cm  pac 
la  divifîon  des  jioiïd>res  foho^esa 

Par  la  multiplication,  comme  les 
intervalles  compris  entre  leurs  quar- 
tes, 4,  p,  i6,  ^ij,  369  dont  les  rap-» 
ports  confëcuti^de  4  à  9,  de  p à  169 
de  1(5  à  ij ,  &  âe  ay  à  56,  nous 
offrent  tout  de  fuite  la  nfâiviéme ,  la 
'  feptiéme,  la  quinte  fupcrfiue>  &  1<I 
fauflfe  quinte. 

Par  la  divifion ,  comme  Içs  rapports 
de  quotiens ,  qui  expriment  les  plus 
petits  intervalles  de  la  Mufîque^  ou 
Us  éicmens  des  confonances. 

Il  y  en  a  trois;  les  tom ,  les  demii» 
tons  &  les  eomms:  on  les  divife  en 
piajeufs  &  en  n^eurs. 

Le  ton  majeur  eft  la  difierencct 
0u  plutôt  le^i^^ort  géométrique  de 
la  qubtc  à  lâ^uarte ,  qui  eftjf»  C*eft 
la  dillance  de  re  à  mi  dans  la  ^amma 


Ï4  %ni  DWieut  cil  la  diâërence  de 
la.  quarte  à  Ik  devce  tmneure^  qui  eft" 
^j  c'eft  la  cMaflce  "de  ur !à  re. 

Le  detni^ton  maieur  efi  la  diffé- 
rence de  la  ouarte  à  la  tierce  ma«- 
jeure ,  qui  m  ^t  c*e&  h  diUance 
de /7iî)À  jfa»  oa  dijey?  à  !£/;. 

Le  demi  -  ton  mineur ,  qu'on  ap« 
pdl^aQiHidieze^  éflla  cfilfênînce  de 
la  tierce  niajeure  à  la  mineure  y  qui 
eft  ly*  Il  rfy  en  a  point  d'exemple 
dans  la  gamme  <^&'naire',  qui  eft 
c^ede  la  nature  touce  &nple  ;  mai» 
CI),  fyii  failt  un  gcsoidi  uikge  da^  hb 
M^fii^ieâ^éeé  .-dPS^ 

.  Les  comma  font  des  parties  de 
tons  encore  plus  petits;  Je  majeut 
eft  la  dilFérence  du  ton  majeur  ait 
imneur»  qui  efi  77;  &  le  mineur 5  la 
différence'  du  femi^ton  majeur  ail 
miœurt  qui  iefi  ^. 

X^ea  profonds  Muficiens  portent 
encore  plus  lotp  leura  ppératio^s  6i( 
Içs.  nombres  fonores ,  pour  trouver 
des pardes de  toKencor^  plus fmes»* 
Mais  poiirquoipilka-t-^n»  tant  de 
qilciik  ii.f^nibles  dans  mr  art  tout 
""  "'  'à  la  lâtîsfeéBon  des  feus  ^  goî^ 
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ne  s'aimifêm  guère  a  fup^uter  lears, 
t^ftifirs  ^••é  N'aura^&'On  jaitiais  que  dé 
nngratitudc   pour  '  les   Géomètres  ^ 
qù{  fe  donnent  tant  de  peines  pour 
nous    en  épargner  ?   nV t-il  point 
fallu ,  pour  diriger  le  Muficîen  dans 
fes    compofitbns'j^    détentiiiiei*    le* 
chant  ou  la  nature  -nous  conduis  par 
ellerméme  ,  &  '  celui  où  Part  peut 
conduire  la  nature  fans  la- forcer  f 
Or ,  c'eft  par  le  moyen  dé  ces  opéra-r  - 
tlons ,  jointes  à  l'expérience ,  qui  les  - 
a  toujours  ou  prévenues^  it)u  cx>nfi{v 
mées  I  que  les  ihventeurs  de  Ja  Mu- 
fjqxut  o»t  découvert  que  la*  ycâx  ne 
peut  entonner  avec  grâce ,  que  la 
moitié,   le  tiers  pu- le  quart  d'un 
ton.  M 

De-là»  ]es  trois  fameux  fyflêmês 
dès  Anciens ,  que  ndus  fuivons  en- 
core ;  le  diatonique ,  '  le  ^ramati-»  * 
qat  &  l'enhariàoniquè  :  le  pemier , 
qui  procède  par  des  môitks  ;  le  fe-> 
cond  9  par  des  tiers  j  le  troifœme  ^ 
par  4e$  quarts  de  ton.   '    ' 

Le  premier,  qiii  eft  Je  bIus- natu- 
rel ,  plaît  à  tout  le  monde  >  le  Ibcond  ; 
i^  ajoute  beaucoup  d*^t  i  à  là  jhk^  ^ 
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€urë ,  j^laitiTur-tout  aux  lavdns  Afaiwi 
^cîens  ;  le  tro)fîè[Ti€,  ^  eft  le  pfcfc 
cxaâ  &  le  plus  fin ,  ne  plaît  guère 
qu'aux  ^us  habiles ,  6c  aux  plus  pr<>- 
fonds  d'entre  les  halnles.  Ceft  ainfi 
jque  le  xélebre  ÀrîJQîde  (i)  lés  a  aul- 
tirefcds  caraâénfé^.  Pkitai^e  en  parle 
à'-peu-fprcs  dans-  les  mêmes  termes; 
Se  nous  né  troyohs  pas  que  le  jv^ 
cernent  de  l'orbe  ait  changé  à  cet 
égard  depuis  ce  teinp»«là*     < 

Dans  la  praobiiie'de  ces^ois  fy/l 
^êmes  dfhamobiiie  5  oii  petite  encore 
idsfônguer  deot  c^eces  de  Mi£^ue  \ 
la  Mmique  ']\À^ ,  &  la  Mufiquc^  tem-^ 
.péréé;  la  première ,  géoniétnq|uement 
exaâe  ;  &  la  féconde ,  ^i  ne  Teft 
<gue  phyfiqiiemem.  L'hifioire  en  fie» 
xâ  peatrêtre  mieuid  lés  idées  ^oOe  ^es 
dénninons  ûb  foraie  r  'C^eft  'iW  trot*  * 
$éme  prélude  que  f  àvoi»  prômiii» 

Pythagore  (a),  qm  étoit  trop  fage 

C>ur  un  Mufiden ,  obrerva  fcrupiik 
iifement  les  règles  qif  il  avoit  trou^' 
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•'  (1)  Mm.  p.  Tp,  Edit.  Meîh. 
'    (z)  L'an  àt  IHoftde  34^t;    c  < 
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ffé&i  de  1^  Mu%ie  jùfte. ,  Il  rfad- 
laiettoit  4^s  fes'  compofifioiutque 
les  .  confônauces  primidyés  ;  il  «n 
bânnifTpit  à  toute  rigueur  tes.di(Ib«* 
nances  les  plus  fupportables  ;  il  y 
youlpi^^lpàr-^tout  la  précîfîcm  de  Is 
règle  &  djti^comp^.  >Màis  quel  &t  le 
îuccès;  de  cette  judeiTe  trop  Baadié<i^ 
matiquef  U  réuQit  à  pkdrs  à  la^ra^ 
ion  i  ce  qui  n'eift  pas  un  gcand  méncc 
auprès  duvpeitple?  &  il  ne  boiïtema: 
pas  l'inrciUe»^  à  qui  ik'nqifî^iie.^ruc 
uop  fimp^9:t2op'i^eohrvltrop  ab& 
traite;  CÈ-qmjeâ  toi^oBCs  un  .grand 

.  Après*  !itn  peu  plus  d'un  fiécle;» 
-ArïAoxëne>  çherc^  leJnioyen  tfjr 
jyq3tédter«  Il  Érduvarle  taûo^énlmcDt  ^ 
iiile  des  plui  ^beUes;  inventions  de 
rerprirthûntain  s  ^tdl-à-'dir^  v  ^  nia-»^ 
nicyé  de  condUec  j 'les  dxflbnancet 
avec  les  cônfohances  par  une  altéra* 
ôpn  modérée  des  unes  &  des  autres^ 
{>our  en  drer  des  accords  plus  pi^ 
quans  &  plus  variés.  Mais^  quoique 
très-habîle-dafts  fôh  '  âft  ;  îr  ne  pnl 
pas  garde  qu'à  force  de  piquer  5  on 
bleiTej  ^  prg)di^]d  ttdp  k  fel  des 


jdîiSbnances.,  &  on  Faccuia  bientôt 
d'avoii:  cherché  à .  plaice  à  l'oreille 
aux  dépens  de  la  raifon  ;  ce  qui  d^ 
-  plut  ausc  fago^  d'Âth^ies ,  oà  la  Mu-' 
£que  faifant  partie  de  Péducaâon  de« 
enfans,  on  jugea  ^u'il  étoit  à  •craii^* 
dre  que  la  Écence  mltiicale  n^influât 
trop  de  liberté  dans  les  moeurs  de  la 
jecmefle.  Il  fallut  donc  tempérer  ce 
tempérament  même ,  en  le  réduiiant 
à  des  bornes  où  là  juAeSe  ne  fût  patf 
trop  fenfiblement  violée* 

-Ptoloroée  (  i  ) ,  parmi  les  Anciens^ 
tâcha  de  le  refiler  pat  de  noiavetles 
règles  9  Zarlin,  parmi  les  Modère 
nés  (2) ,  y  réulïît  encore  mieux  dans 
fes  Inflitutions  harmoniques:  ouvrage 
le  plus  rempli  que  nous  ayons  fiir  ien 
matières  muficales ,  &  qui  a  mérité 
à  fon  Auteur  le  glorieux  titre  de 
PrincAles  Mufîciens*  Demc  célèbres 
Membres  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  M.  Hugens  &  M.  Sauveur, 
fe  font  fignalés  de  iios  jours  (5)  dans 


(  i  )  L*an  de  N.  S.  140* 
{»)  En  158^, 

(3)  En  1699*  ;^ 
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la  même  carrière ,  en  inventant  cIlst* 
cun  uti  nouveau  fyflême  de  Muirque 
tempérée.  Le  grand  Lidli  (  i }  nous  a 
donné  plus  dans  fes  adnirable^  com- 
pofitiohs ,  où  /  en  futvant  pas  à  pas 
le:  génie  de  la  nature  ,  *il  a  exécuté 
tout  ce  que  la  plupart  des  autres  n'a« 
Voi^it  fait  qu'imaginer.  Nous  ne  par* 
Ions  point  d'un  nouveau  Muficien(!i) 
<fui  femble  partager  tout  Paris  ;  nous 
*IaiiïQns  ,  mûrir  fa  réputation ,  d'^aii'^ 
tarit  plus  que  les  principes  qui  Im 
font  propres ,  ne  font  pas  encore 
:aSez  bien  établis  pour  la  mettre  hors 
d'&Ueinte  au^x  révolutions  dé  la  for- 
lune. 

Mais  rie  dirons  -  nous  rien  de  la 
fameufe  querelle,  entre  les  partiiàns 
de  l'ancienne  Mufîque ,  &:  ceux  de 
la  moderne  ?  cette  'quefiion  n'entre 
pas  dans  mon. deflèin;  ceptfhdant, 
fi  après  avoir  lu  tous  fes  Auteurs 
que  j'ai  pu  trouver  fur  la  Mufique, 
depuis  AriftoxeniB,  jufqu'à  MT  Ra>- 
meau  .  il  m'étoit  feulement  permis 

•  •  * 

^i)  Mort  en  i6Z6. 
Jï)  En  X7Î5Î.» 
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^e  dire  Timpreffion  qui  ïn'en  eft 
.reliée ,  je  la  rendrois  en  trois  raoté, 
iLes  Anciens  font  les  pères  de  la 
JMuGque  :  ils  en  ont  établi  tous  les 
.principes  ;  &  par  le  goût  mufîcal 
•que  leurs  ouvrages  ont  répandu  ^p 
iiecle  enfieele,  us  ont  produit  dans 
le  nôtre  des  enfahs,  dont  il  m'a  paru 
que  la  plupart  ne  connoiflent  pa^ 
Jeurs  pères  j  &  que  d'autres,  encore 
plus  ingrats  p  refufent  de  les  recon^ 
noître.     . 

La  queflion^  d'ailleurs  ^  n^eil  pas 
fort  importante ,  ni  même  trop  rai^ 
ibnnabfe  ;  nous  n'ayons  plus  les  picr 
ces  mu£cales  ^es  Anciens ,  où ,  apN. 
paremment,  le  génie  &  le  goût  rér 
pandoient  des  grâces  que  les  Livres 
lie  fauroient  exprimer^  La  difputç 

Î[ui  s^éleve  dçpi^  quelque  tem^ 
ur  la  préféance  entJfe  la  Mufique 
Italienne  &  la  Mulîque  Françoife, 
peut  avoir  plus  de  fondement  & 
d'utilité:  m^s  je  ne  fais  fi  elle  fak 
plus  d'honneur  à  notre  goût.  Il  y  a 
foixante^ns  que  la  Muiique  Fraîi-* 
çoife,  qvPTe  contente,  dans  fes  corn- 
pofitions ,  de  parer  modeftement  la 
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nature ,  Pemportoit ,  fans  côntracfic-^ 
don ,  fur  tous  les  brillâns  de  la  Ma<« 
fique  Italienne.  LuUi ,  quoique  Ita'« 
lien  de  génie  &  de  riaiuknce,  mais 
François  d'éducation  &  de  goût  5 
l'avoit  rendue  par-tout  viôoneufe. 
Je  pourrois  citer  en  fa  faveur  le  té- 
moignage de  toute  l'Europe ,  qu'elle 
atûroit  à  Paris,  La  Mufique  Italien-- 
ne ,  qui  ne  laifToit  pas  dès4ors  de 
nous  être  fort  connue ,  ne  liri  fer- 
voit  encore  que  d'ombre  ;  mais  de- 
puis quelques  années ,  LuUi  com-* 
mence  à  devemr  ancien.  Voilà  le 
moment  fatal  de  la  révolution  :  cela 
lliffit  à  mille  gens  pour  le  reléguet 
prefqu'au  rang  des  Mufîciens  Grecs« 
h  n'eft  pounant  pas  fi  abandonné, 
qu'il  n'ait  encore  nombre  de  par- 
tisans; mais  coi^ien  de  tems  tien- 
dront-ils contre  le  torrent  de  la 
mode* 

Ceft ,  Meflîeurs ,  l'état  préfent 
de  la  MuGque  en  France.  J'ai  cru 
^u'il  étoit  a  propos  de  vous  rap- 

Î)eller  d'abord  les  notîoi^  général- 
es que  nous  en  fournit  la  nature, 
ks  principes  que  la  raifon ,  jointe 


à;  l'expérience  »  a'  trouvés  poxa  en 
•former  un  art,  &  la  manière  dont 
jon  s'y  eft  pris  en  divers  tems  pour 
en  perfeâiionner  la  pratique.  Mais^ 
enfin ,  c'eft  trpp  préluder  ;  il  eft  tems 
de  .venir  à.ia  pièce  même,  &  de 
vous  parler  d'un  Beau  mufîcaJ,  ou 
-phiTÔt,  pour  m  vouï  pas  trop  feti'- 
guer  à-ia-fois,  de  vous  Pannwicer 
potir  la  première  féaiice  publique. 
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Un  ancien  Auteur  de  Mufique  (i)f 
dont  nous  avons  le  Traité  dans  la 
coUeâion  des  Mùficiens  Grecs  »  en«- 
tre  dans  Ton  fujet  par  un  enthou-» 
fiafme  digne  de  fa  matière  : 

Profane ,  fuyez  de  ces  lieux  : 
Accourez;,  afnateurs  des  beautés  éthcrées^ 

Ce  n'efi  qu'aux  âmes  épurées , 
Que  (ê  doit  adreflèr  le  langage  des  Dieux« 

^  Ceft   l'idée    que   tous    les    an- 
ciens Philofophes,  Platon  à  la  tête. 


(  I  )  Gaudent.  Edit*  Mùhont. 
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jBiToient  de  la  Mufîque,  Ils  la  rtgar- 
dçient  cojpme.  un  langage  tout  -di-' 
vin ,'  par  le  ton  qu'elle  prends  non--  ' 
feulement  au-dcfliis  de   la   fimple 
parole ,  jnaîs  ^i-deffiis  même  de  la  . 
poëfié  ;  par  la  lublimité  de  fes  fujets , 
<juî  étoient ,  dans  fon  origine  ,  les 
louanges  de  la  Divinité  &  celles  dés 
grands  hommes  , ,  dont  les   vertus 
àvoîent  aflTez  d'éclat  pour  en  expri- 
mer quelques  traits,  fur-topt  par' 
la  nature  des  nombres  fonores,  qui, 
du*  haut  des  Cieuîc,   fî  j'ofè  ainfî 
pafler  ,  préfident  à    fes    corppofi- 
iSons ,  &  par  les  trahfpoTts  extraor- 
dinaires qu'elle  ^  Infpire  à   tous  les 
cœurs,  qui  fayçnt  Ventendre.  Av^c 
cette  icfeé  de  la  Mufîque  ,    faut-il 
s'étonner  que  nos  ahcîeris   martres 
euffent  bien  voulu  n'adrçffèr  ce  lan- 
gage divin  qi/à  d^s  àfires  'divines  ^ 
à  des  âmes  élevées  'au  -  deffiis  des 
feitimens  vulgaires  pai;  le  génie  ou 
par  le  goût  ;  plus  fenlibles  auM  ac- 
cords dé  ^harmonie  5  qtfl  la  doii- 
deur  des  fon$  ;  cultivées  même  pat 
Jâ^enoe',  où  par  Fexeréice ,  .poù| 
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en  mieux  connoxtré  tomes  les  fi- 
nèfles  f  ,  , 

Je  fais  qu'il  y  a  dans  le  monde 
une  efpece  de  Philofophes ,  qui 
n'ont  pas ,  de  la  Mufique,  une  idée 
fi  avantageufe»  ou  plutôt  qui  ea  on£ 
une  prefque  toute  contraire.  Ils  pîé- 
tendent  que  le  fentîment  eu  leTeul 
juge  de  l'harmonie,  que  le  plai(ir 
de  Foreille  eu  le  feul  Beau  qu'on  y 
doive  chercher;  que  ce  plaifir  même 
dépend  trop  de  Popinioii ,  du  pré- 
jugé, des  coutumes  ^çues,  desha- 
Ditudes  açquifes ,  pour  pouvoir;  être 
adujetti  à  .des  règles  certaines;  & 
la  preuve,  difent*ils,  n'en  eft-elle 

F  oint  palpable  f  Trouvez-moi  dans 
Univers  ^eux  nations  qui  s'accor*» 
dent  fur  ce  point  f  Européens  & 
Orientaux;  Fijançpis,,  Italiens,  Alf 
lepiands ,  Efpagnols  &  Anglois ,  les 
Turcs  même.&  les Tartares  M'ont- 
ils  pas  tous  leur  Mufique  particu- 
lière, qu'ils  élèvent  fans  façon  par- 
deflîis  toutes  les  autres  f  eç  un  mot^ 
ils  en  ibnt  d^armés^,  ^mens-,  que 
faut-il  davantage  f  ^en^  fv)^  dcjaiie» 
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pour  des  gens  qui  Jie  veulent  vivre 
&  penfer  qu'au  hafard  ;  n^ais  pour 
des  gens  d'efprit,  pour  des  hom- 
mes, il  faut  certainement  quelque 
choie  de  plus  :  il  faut  toujours  que , 
dans  leurs   plaifirs  y  la  raifon  foit 
pour  le  moins  de  moitié  avec  les  fens« 
Me  dédife  qui  voudra  dans  le  t)ar- 
terre  du  concert ,  quelque  nouveau 
Midas ,  par  exemple ,  qui  n'a  que 
des  oreilles  à  y  porter  ;  la  raifon , 
^u  moins,  ne  m'en  dédira  pas  :  fui- 
vons  Ja  jufqu'au  bout  j  &,  à  l'exem- 
ple du  célèbre  Py  thagore  (  i  ) ,  lâchons 
de  bannir  le  hàfard  du  monde  ;  ii* 
non  de  la  vie  humaine ,  du  moins 
des  fdences  &  des  arts  ;  c'eft  le  deC 
fein  que  je  me  propofe  dans  ce  Dis- 
cours  par   rapport  à   la  Mufique. 
Pour  y  procéder  avec  ordre,  je  re- 
prends ma.divifîon  ordinaire  du  Beau 
en  trois  genres  :  on  en  verra  mieux 
a  folidité  par  fon  étendue. 
Je  dis  donc  ^^  qtf il  y  a  un  Beau 


(  1  )  PyAag.  dans  les  harm,  de  Pfolomé 
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mufical  elTeotiel,  abfolu,  indépen- 
dant de  tome  ini|itutîo^ ,  même 
divine. 

a**.  Qu'il  y  a  un  Beau  mufical 
naturel,  dépendant  de  l'ioftitudon 
du  Créateur,  mais  indépendant  de 
nos^  opinions  &  de  nos  goûts, 

3*.  Qu'il  y  a  un  Beau  mufical  anî^ 
ficiel  &  en  quelque  forte  arbitraire, 
mais  toujours  avec  dépendance  des 
loix  éternelles  de  l'harmonie. 

Enfin ,  en  quoi  confifte  la  forme 
préetfe  du  Beau  mufical  f  CeA  la 
dernière  queftion  que  nous  tâche- 
rons de  réfoudre.  Entrons  en  pleine 
matière. 

Un  Beau  mufical  eflendel ,  abfolu, 
i6c  indépendant  de  toute  inflîwtion, 
même  divine  j  quel  paradoxe  pouc 
une  infinité  de  perfonnes  ,  que  je 
vôi$  d -ici  î  Rien ,  pourtant ,  MeC- 
fieurs  3  de  plus  certain  ;  rien  qui  dût 
être  plus  '  vulgairement  connu  dans 
une  Ville  auflî  éclairée  que  la  votre. 
Et  pour  en  convaincre  tout  homme 
capable  de  fëHèxîoh  j  je  n*àurois 
qu'à  le  prendre  au  fortir  de  quel- 
qu'un de  nos  concerts  ^  pendam  :qu'il 

en 


^ii^|>0Ttç  /encore  toute  Tbarmome 
dans  l'orale  &  dans  leco^ir.  Voua 
venez  »  McHipeur ,  d'entendre  une  balte 
Muiique  :  youdriezryoi)6i  me  dire  ce 

Îie  vous  y  avezy  trQUyé  de  Beaa-f 
out  ;  lai  m^élodie  deis  voiit  &  la  fyni^ 
1>honie  des  kiûrumens  fen)bIoieQt,à; 
'envi ,  fe  cii^ter  l'hoiuieiir  de  vous 
plaîrje.  Ma|s  >  cc^mont  vous  plake?. 
ceue  multitude  confufe  de  voue  fi 
différentes^  d'inftniméns  fi  divers  ^  de 
fons  fî  di(lei»blable&5  n'eA-elle  pas 
plus  propre  a  étourdk  l'oreille^  qu*à 
là  divçnir  ?«.  Vous  ne  rendez  pas  juf-- 
tice  à  nos  çoncertans  :  la  mulûtiide 
nV  cauie  point  de  confuiion  :  nous 
les  avons  tous  entendus^p^rtûrenfem-^ 
ble  au  premier  iignal/unis  &  ài&n-' 
gàès ,  monter  en  cadence  >  deicendre , 
de  même  9  fe  relevée  ;  fe  Couseniir , 
£e  prêter  mutuellement  leurs^  grâces 
réciproques  ;^:«  nous  ladii^rîons  /ur* 
tout  la  belle  ordonoance  des  ibn^ 
confécutifs  9  la  déc^ce  de  leur  mar^ 
che,  la  régulaiité  de  leurs  mpuye** 
mens  périodiques,  la  prop^:âon 
des' intervalles ,  la  joAeflê.  dçs  tems, 
le  parfait  atcor4  (k  toutes  les  pâi« 
'  Partie  l  O 
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nés  concertantes^t.JFort  bieni  Ordon- 
nance ,  régularité ,  proitordefri ,  juP- 
téflè  ,  décence ,  accord  5  je  com- 
meiKe  à  voit  du  Beau  dans  votre 
Mufique.  Mais  tout  cela  n'eft  p^s 
le  fon  qui  -vous  frappoit  i'ordlle , 
ni  kl  fentation  agréable  qui  en  réful- 
toit  dans  votre  ame ,  ni  la  fatisfac-- 
tion.  réfléchie  qui  la  fmvoit-  dans 
vofte  cœun..*.  Que  voulièz-vous  con- 
clure deJàf...  Je  conclus  que,  dans  le 
concert,  il  y  a  on  agrément  plus  pur 
(|ue  la  douceur  des  fons  que  vous 
y  eijt^indéE  j  un  Beau ,  qpi  irfeft  pas 
K:^!)^t  des  fefis  ;  un  cértaitt  Beau  , 
^i  châtiiie  FeTprit,  qiiief  l'efptit  feul 
yitfppetçoit,  &  dofat  à  jUge.  En  dou- 
tfe^vous f .»•.  Non:  maïs  je  voudrois 
favoir  par  quelle  règle  on  en  juge  ?..♦ 
Par  quêHib  rfegle-én'avez-vous  jugé 
vdus^- mênîc ,  '  pour  me'-donner  de 
votre  concert  ùnè 'fi  belle  idée?.-. 
Par  quelle  réglé!- je  n'en  ai  point 
confiilté  d'autre,  q\ie  de  «ne*  rendre 
attentif  â  tout  :  je  fuîvoîs  tous  les 
iflouvtemenk  dès  '  (ons  fucceflîfs  ou 
fiftiukânés  •  je 'les  comfparois  en- 
tr^eux  i  j'çin  obfeiYois  toutes  les  ça-^ 
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dences  ;  je  les  fentois,  les  éléva- 
tions &  les  abaiflemens,  le  flyle 
coulant  &  nombreux  de  la  compo* 
iitioRy  les  faillies,  les  repos,  les 
reprifes ,  les  rencontres  ^  les  fuites, 
les  retours....  Cell-à^ire,  MonfieuTy 
que  pendant  que  "^  tant  de  voix  & 
d'inftrumens  fonores  vous  frappcâenc 
l'oreille  par  dés  accords  agréables , 
vous  fentiez  au-dedans  de  vous-mê- 
me un  maître  de  Mufique  intérieur 
qui  battoit  la  meiiire,  fi  j'oie  ainfî 
parler ,  pour  vous  en  marquer  la  > 
juftefle ,  qui  vous  en  découvrok  le 
principe  dans  «ne  lumière  fupé-* 
rîeure  aux  fens  ;  dans  l'idée  de  l'or- 
dre, Ja  beauté  de  Poidonnance  da 
defleiiy  de  la  pièce;  dans  l'idée  des 
nombres  fonores ,  la  règle  -  <le5  pro*^ 
portions  &  des  progréflfons  har- 
moniques ,  dont  ils  font  les  images 
eflenûelles;  dans  Hdée  delà  décen- 
ce, une  loi  facrée ,  qui  prçlcrivoit 
à  chaque  partie  fon  rang^  fon  ter- 
me ,  &  fa  route  lé^time  pour  y 
^nttver  ;  c'eft-à-dire,  que  fenâanitt 
que  tous  vos  çoncertaHs  lif<^n( 
fur  le  papier  chacun  fâ- tablature  9 

Oîj 
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voui  lifiez  auGî  la  vôtre  écrite  en 
notes  éternelles  &  inetfaç&bles  dans 
le  grand  livre  de  la  raifon ,  qui  efl 
ouvert  à  tous  les  efprits  attentifs; 
c'eft-à-dire ,  en  un  oiot ,  qu'il  faut , 
ou  rcfufer  à  la  xMufique  le  dobi  d'har- 
xnonie  ,  qu'elle  ^  toujours^  porté  fans 
coiitradiâion  depuis  le  premier  con- 
cert, qu'elle  a  dorpé  au  monde  juf- 
qu'à  jaotre  fiecle ,  ou  convenir  qu'il 
y  a  un  Beau  itiufical  eflentiel  & 
abfolu  qui  en,  doit  être  la  règle  in- 
violable: Viérité  fondamental^ ,  que 
nous  deviorâ  d^bord  établir  pour 
l'hoiUieur  d'uit  fi  bel  art. 
..'ie  dis,  en  Cecond  lieu,  qu*il  y  a 
uû  Beau  A^ulîcal  naturel ,  dépendant 
de  l'inftitutiorî  du  Créateur,  mais 
indépendant  de  lips^  opinions  &  de 
nos  goAts.  En  peut-on  difconvenir  y 
poMf  peu  :qûe  pQrt  fe  rende  attentif 
à  la  nature  de^  cotps  fonores,  à  la 
fenfibîtité  de  l'oreille  dans  le  difcer- 
neapLeqtdçsronSf'à  la  ftruâure  toute 
harmonique  du  corps  ïiumain,  fur- 
tout  .9  la  fympathie  de  certains  fons 
9iYeç  tes  éinotions  de  .notre  ^am^  ! 
^atre; '.pregves  X^nfibles,  quie  1«^ 
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Mufiqae  n^efi  pas  une  inffîtution  pu-- 
rement  huinamè,  à  laquelle  il  nom 
foit  permis  d'ajouter ,  d'ôter ,  de 
changer  tout  ce  qu'il  nous  plaît. 
N'avançons  rien  que  fur  la  foi  des 
expériences  les  plus  kiconteflables. 

Premiérenaent ,  que  nous  appren^ 
nent-elles  fur  la  nature  des  corps  fo-« 
norés  ?  Le  grand  Defcartes  (  i  )  avoit 
xesnarqué  au  commencement  du  der- 
nier Cecle ,  que  le  fon  d'une  corde 
ne  fe  fait  jan^ais  entendre  feul ,  mais 
toujours  avec  fon  oâave  aiguë»  Le 
favant  Père-  MerCenne^,  fon  ami, 
confirme  fa  remarque  par  plufieuis 
expériences»  Après  eux,  M.  Ssm- 
veur,  fameux  Académiden  (:t)r  dé-< 
couvrit  dans  le  mémç  fon  barmo- 
nique 9  dans  celui ^  par  exemple^ 
de  la  corde  d'un  clavecin ,  deux  au- 
ues  confonances  très --agréables,  fa 
quintç  &  fa  tierce  majeure.  On  les  y 
diitii^e  fî  bien  toutes  trois  ^  quand 
on  a  l'oreille  un  peu  exercée,  que 


(  l'yjytScAhr^é  de  ht'Muf^  Chaprdc 
(i)  Hia.  de  TAçad.  J70I ,  Mén»A2.  |5^* 
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M,  Rameau  (  i  )  vient  d'en  faire  le 
principe  fondamentalde  Ton  nouveau 
lyflême  de  Mufique  II  en  ell  de 
même  du  Ton  de  la  voix.  II  paroit 
unique ,  &  il  ed  mple  de  fa  nature  : 
c'eft-à-dire,  qu'outre  le  fon  princi-? 
pal ,  qui  eft  le  plus  orave  &  le  domi- 
nant, il  porte  avecïui  fon  oftave ,  fa 
quinte  &  fa  derce  majeure. 

Quelle  doit  être  la  feniibilité  de 
Torgane  qui  les  diflingue  avec  cette 
préciGon  ?  Sa  délicateilè  eft  telle  , 
que  fi  deux  cordes  fônores  étant 
liiiies  à  l'uniflTon  fur  une  monocorde  , 
on  accourcit  l'une  des  deux  de  la 
deux-nûDiéme  parde  de  fa  longueur  ^ 
une  ordlle  jufie  en  apperçoit  la  diflb- 
nance ,  qui  n'eft  pounant  que  de  la 
cent  quatre  -  vingt  •  fciîôeme  partie 
d'un  ton*  L'expérience  &  le  calcul 
font  de  M.  Sauveur.  M.  Dodard{2  ) , 
autre  illuftire  Académicien  ^  Ibs  rap- 
porte &.  les  confirme  dans  fon  ex-- 
ceilent  Mémoire  fur  la  formation  de 
la  voix,  imprimé  dans  l'Hiftoire  de 

*       /   '     ^  '^  '.;    M  '  i  r  '  ■  ' 

(  I  )  Rameau ,  Pré/,  de  fa  ginér.  hàrm. 
•   ( i)  HM.  derAcâd,'  170a,  A&i».  p.  i62^ 
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1700.  M.  Sauveur  ayant  fait  depuis, 
fur  le  même  fujet,  pluiieurj  autres 
expériences ,  nous  donne  un  fécond 
calcul  (  I  ) ,  d'où  il  infère  que  la  iinefle 
de  Poreille ,  pour  le  difcernement 
des  forts  ;  eft  environ  dix  mille  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  vue  dans 
le  diféernement  des  couleurs.  Doit- 
on  s'étonner  que  la  Mufiqne  ait  prd^ 
duit  de  tout  tems  des  effets  fi  prodi** 
•  greux  ? 

On  s'en  étonnera  moins  encore, 
fi  l'on  confidere  que  la  flrndure  .du 
corps  humain  eft  toute  harmonique* 
Je  ne  dira  pas  que  les  netfs  y  font 
tendus  fur  les  os ,  comme  les  cordes 
fonOTes  fur  leurs  tables  dans  un  inf- 
tTument  de  Mufique,  ni  que  Içs 
artères  y  battent  la  mefure  par  leurs 
pulfations  réglées,  ni  que  le  cœur 
y  marque  les  tems  &  les  cadences 
par  la  juflefle  de  fes ,  balancemens 
réciproques.  Cette  penfée,  qui  eJS 
pjeut-être  foUde  ,  quoiqu'ancienne ,. 
pourroit  ne  -paroître  qu'une  imagî- . 

.  ,  '  '  t 

(  I  )  pà  171 J ,  Mém.  pi  jif. 
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nation  frivole  ;  je  me  bome  à  l'évîr- 
dent, 

L'anâtomie  nous  démontre  que 
les  nerfs ,  qui  tapiffèm  le  fond  de  r o- 
reille  pour  fervir  d'organe  au  fens  de 
Touie,  fe  divifent  en  une  infinité  de 
fibres  délicates  ;  que  ces  fibres ,  aa 
fortir  du  tambour  &  du  labyrinthe , 
fe  vont  répandre  de  tQutes  parts  î^  les 
unes  dans  le  cerveau  »  qui  çh  le  fiàge 
des  efprits  &  de  Tin^agination  ;  les 
autres  au  fond  de  la  bouche,  où  ef{ 
Porgane  delà  voixj  les  autres ,  dan» 
le  cœur,  qui  eft  le  principe  des  af-« 
feâions  &  des  fentimens  ;  d'autres 
enfin ,  dans  les  vifcerqs  inférieurs  i- 
que  toutes  ces  fibires  font  d'une  très- 
grjinde  mobilité ,  d'uci  reffort  très- 
prompt,  &  dans  la  tenfion  conve- 
nable pour  être  ébranlées  au  premier 
mouvement  de  la  membrane  acoufti- 
que  ;  à  peu-près  comme  les  cprdes. 
^  d'un  clavecin  au  premier  branle  des 
touches  qui  leur  répondent.  A  cette  - 
communication  idu  nerf  auditif  avec 
les  principales  parties  du  cofps ,  & 

Ear  elles  à  toutes  les  autres- ,  ajoutez-  ■ 
\  conilruâion  admirable  de^^diver» 

organes 
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organes  qui    concourent   enfemble 
pour  former  la  voix  j  le  creux  de  la 
poitrine ,  pour  contenir  Pair  nécet 
faire  à  fa  produdion  ;  le  tuyau  de 
l'âpre  artère ,  pour  lui  fervir  comme 
de  porte -vent;  Touverture  de   la 
glotte,  pour  la  produire  en  effet  par 
fes  vibrations  fonores  ;  le  canal  de 
la  bouche   &  les  , voûtes  du  palais, 
pour  la  fortifier  par  leur  rcfonaiîce  ; 
la  langue,  les  dents  &  les  lèvres , 
.pour  la  modifier  en  tant  de  manières 
que   l'art    ne  fauroit    imiter.   Or  j 
dans  toutes  ces  iiiftitutions  du  Créa- 
teur ,  dans  tous  ces  organes  fi  pro- 
pres de  leur  nature,  les  uns  pour 
former  le  fon,  les  autres  pour  en 
recevoir  Fimpreffîon ,  combien  de 
niarques  fenfiblès  d'un  deffeiîr  d^har- 
monie  ,&  d'une  harmonie  touchante 
Se  pathéticgje  î 

Je  dis  le  deffêin  d'une  harmonie 
pathétique ,  par  la  fympathie  natu- 
relle qu'il  a  mife  entre  certains  fons  , 
8c  les  émotions  de  notre  ame.  Il  n'éft 
pas  queflion  d'en  expliquer  la  ma- 
nière; je  n'ai  ici  befoin  que  du  fait, 
qui  eft  indubitable»  U  y  a  dc$  fon% 
Partie  L  J! 


^^ 
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qui  ont  avec  notre  cœur  une  fecréteo 
intelligence  ,  cjue  nous  ne  pouvons 
inéconnçître:  des  fons  vifs,  qui  nous 
înfpirent  du  courage  j  des  fons  lan- 
juiflTans  qui  nous  amolIiflTçnt  ;  des 
[ons  riants,  qui  nous  égaient;  dès 
fons  dolens ,  qui  nous  attriftent  ;  des 
fons  majeflueux ,  qui  nous  élèvent 
Famq;  des  fon$  durs  qui  nous  irri-»i 
îent  ;  des  foiTs  doux ,  qui  nous  mo- 
dèrent* Uamour  Se  la,  haîne,  1q  defir 
&  la  crainte ,  la  colère  &  la  pitié , 
l'efpérance  &  le  défefpoir ,  adoûrat- 
tion  ^  terreur ,  au^acç ,  autant  quQ 
nous  avons  de  paflSons  différentes, 
jutant  de  i«ns  dans  la  nature  pour 
les  exprimer  &  pçur  Içs  imprimer* 
^e  vais  plus  loin. 
.    Nç  peut-on  pas  même  ajouterqu'ij 

Îr  a  une  el^ece  de  gradation  dans  les 
entimçns  qu'ils  nous  impriment , 
félon  les  diverfes  qualités  des  corp^ 
fonores  d'où  ils  partent?  Je  veux 
dire ,  félon  que  les  corps  qui  nous 
)es  envoient  font  vivans  ou  inanimés  , 
ou  5  félon  que  dans  leur  origine  ils 
ont  été  animés  ou  non.  J'en  appelle 
^  rçxpériçnce,  J^'a-t-pn  pas  fouveiif 
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remarqué  que  le  fon  d'une  trom* 
pette ,  d'un  hautbois ,  ou  d'une  flûte 
qui  jeçoit  fon  harmonie  du  fbiiSIe 
vivant  d'iui  homme ,  nous  pénètre 
tout  autrement  que  f  elui  d'un  tuyau 
d'orgue, qui  n'eft, animé  que  parle 
foume  d'un  air  mort  ?  Je  crois  encore 
avoir  éprouvé  que  le  fon  d'une  corde 
de  laiton :j.qHOique  plus  harmonieux- 
à  l'oreille ,  eft  moîiis  touchant  pour 
le  cœur  que  celui  d'une  corde  de 
boyau.  Et  en  effet ,  celle-ci  étant , 
par  fa  flrudure,  beaucoup  plus  con- 
forme à  celle  des  nerfs  &:  des  fibres 
de  notre  corps  i  n'eft-il  pas  naturel 
qu'elle  ait  avec  eux  plus  de  cpnfo- 
iiaiice  qu'un  métal  dur  &  inflexible, 
qui  tient  toujours  un  peu  de  l'aîgreiir 
de' fa  matière?  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  cil  notoire ,  par  la  raîfon  même 
de  cette  conformité,  que  de  tous 
les  inftrumens  de  MuGque,  celui 
dont  les  fons  fympathifent  le  plus 
avec  nos  difpofitions  intérieures , 
c'eft  la  voix  hum«ûne.  J'en  attelle 
toutes  les  oreilles  un  peu  attentives* 
Une  voix  caijore ,  bien  conduite  & 
bien  maniée,  l'emporte  infiniment 

Pij 
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{>our  le  pathétique  fur  les  înflrumeni 
es  plus  fonores  ;  le  fon  en  eft  plus 
vJphtjIe  ton  plus  net  ;  les  accords 

Î)Iùs  jufles  j  Içs  pafTages  plus  doux , 
es  nliai^ces  plus  graçieufes ,  le  tem- 
pérament plus  fin,  Pexpreffion  plus 
animée ,  le  total  qui  en  réfulte  plus 
moelleux,  fi  j'ofe  ainfi  dire ,  plus  in- 
finuant ,  plus  pénétrant.  Et  comment 
iFie  le  feroit-il  pas,  pulfque  de  fa 
nature  ,^  la  yoix  humaine  doit  être 
iiéeeflairement  plus  à  l'uniflbn  avec 
l'harmonie  de  notre  corps  &  de 
notre  ame  ? 

Que  tous  les  Pyrrhoniens  du 
monde  entreprennent  donc  tant  qu'il 
leur  plaira  de  contredire  la  raifon 
&  rexpérience  ,  en  attribuant  toutes 
les  règles  de  la*Mufique  à  Popiniort 
&  au  préjugé  ;  il  faut  ici ,  ou  qu'ils 
fe  déclarent  fourds,  ou  qu'ils  de- 
meurent muets.  La  nature  des  corps 
fonores ,  la  fineflTe  de  l'or^îille  dans 
le  dîfcemement  des  fons ,  la  ftruâure 
du  corps  humain  ,  fi  harmonique 
dans  toute  fa  compoGtion ,  la  fym- 
jpathie  naturelle  de  certains  tons  avec 
éertàines  paffîons  de  l'ame ,  font  de| 
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preuves  invincibles  que  la  forcé  d'cf* 
prit  dont  ils  fe  font  honneur,  n'eft 
en  ce  point ,  comme  en  tout  autre, 
qu'une  force  de  phrénétiques  &  d'in-» 
fenfés ,  toujours  d'autant  plus  féconds 
en  raifonnemens  ,  qu'ils  font  plus 
dénués^  de'  raîfon. 

Concluons ,  Meflîeuts  ,  avec  tout 
ce  qu'il  y  eut  jamais  de  MuGciens 
Philofophes ,  que  Ja  Mufique  n'eil 
pas  une  invention  purement  hu- 
maine y  que  PAuteur  de  la  nature  ea 
eli  le  premier  inftituteur  ;  qu'il  en  a 
mefuré  les  tons ,  les  confonances, 
les  accords,  à  la  lumière  éternelle 
dés  nombres  que  nous  appel lonsi 
fonores  ;  qu'il  en  a  ordonné  Ja  mar-i 
çhe,  fubordonné  les  cadences,  mai**, 
que  les  tems  convenables  ;  qu'il  ea 
a ,  pour  ainfi  dire ,  noté  l'harmonie 
fondamentale  dans  la  pliipare  de$ 
corps  fonans  &  réfonnans  qui  nous^ 
environnent  ;  qu'il  en  a  lui  -  même 
diflingué  les  genres ,  différencié  les 
caraderes ,  affigné  à  chaame  des 
parties  qui .  peuvent  enu"er  dans  un 
concert,  fon  charme ,  fon  agrément 
propre;  &  par  confequent,  qu'il  y 

P  iij 
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a  un  Beau  Mufical  naturel ,  qm  efl 
arbitraire  pdl^  rapport  à  lui ,  mais 
qui ,  dans  tout  ce  quHl  en  a  voulu 
déterminer ,  eft  abfolunient  nécef- 
faire  par  rapport  à  nous  :  c'eft  la  fé- 
conde progofition  que  j'avois  entre- 
pris de  prouver. 

Mais  quoi  !  ne  faudra-t-il  donc 
rien  abandonner  à  la  difcrétion  du 
Mulïcien ,  rien  à.  la  liberté  du  gé- 
nie ,  rien  à  Pinflind  du  goût ,  rien 
à  l'eflbr  du  caprice?  La  profèffion 
muficale  eft-elle  donc  faite  pour  être 
ainfi  relTerrce  dans  la  prifon  des  rè- 
gles? Ne  feroit-cc  pas  le  moyen  d'é- 
teindre fon  feu ,  que  de  lui  ôter  le 
grand  air  ?  En  interdire  le  caprice  au 
Muficien,  ne  feroit-ce  pas  vouloir 
bannir  la  quinte  de  la  Mufiquef 

Non  ,  Meflîeurs  :  la  rigueur  des 
règles  ne  va  point  jufques-îà.  Ovfte 
les  deux  efpeces  de  Beau  n^uHcaly 
qui  exiftent,  comme  nous  venons 
de  le  prouver ,  indépendamment  de 
la  volonté  des  hommes,  nous  en 
admettons  une  troifîeme ,  qui  en 
dépend  en  quelque  forte ,  &  dans 
£çn  in(Utution^&  dans  ion  applica*. 


\ 


lîon.  J'entends  Un  Beat!  oïuGcal  ani* 
#biel ,  qui ,  après  avoir  accordé  aux 
règles  étemelles  de  l'harmonie  tout 
té  qu'elles  demandent  abfolUment 
par   la  voix  de  la  nature ,  lâche, 
pour  ainfî  dire  la   riiain  au  génie, 
donne  beaucoup  au  goût.  Se  cède 
même  q[Uelque  chofe  au  caprice  du 
compofîteur.  En  eft-cc  aflèz  pou^ 
Contenter  Meflîeurs  le^  Mufiaens? 
Nous  convenons  avec    eux ,  qu'it 
y  a  dans  la  Mufîque  une  êfpece  de 
Beau  d'iniUtutioil  ^  d^art;  un  Beau 
de  génie ,  un  Beau  de  goût ,  &  en 
certaines    rencontres  ,   un    certain 
Beau  de  caprice  &  de  faillie*  Voilà 
un  champ  bien  vafle  ouvert  à  la  lî-^ 
berté  Miificîenne  *  maïs  pour  préve- 
nir les  abus  qui  la  pourroient  faire 
dégénérer  en  licence ,  il  faut  nous 
expliquer.  Qu^on  fe  rappelle  ici  les 
premiers  principes  de  l'art  que  nou^ 
avons   établis  dans  notre  Difcours 
prélhuinaire. 

La  feule  idée  des  confonances» 
qui  en  ont  été  le  principal  objet, 
nous  déclare  qu'elles  entrent  néceC- 
fairement  dans  la  côtnpofition  mu^ 

Piv 
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ficale;  Mais  parce  qu'elles  font  eii 
aiTez  petit  nombre ,  il  feroit  à  craiiW 
dre  que ,  maigre  la  douceur  qui  leS 
accompagne ,  elles  ne  vinllènt  ch- 
fin  à  caufer  du  dégoût  par  le  retour 
trop  fréiquent  des  mêmes  tons.  Il 
falloit  donc  trouver  le   fecret,  ou 
d'en  augmenter  le  nombre,  ou  d'en 
relever   quelquefois    le    goût    par 
quelque  aflaifonnement.  D'augmen- 
ter le  nombre  des  confonances ,  les 
bornes  que  7a  nature  a  prefcrkes 
à  l'oreille  y  étoient  un  obftàcle  in- 
formontable.  Il  a  donc  fallu  fe  con- 
tenter d'en  aflfaifonner  la  douceur 
par  une  efpece  de  fel  harmonique* 
Et  où  l'a-t-on  trouvé,  ce  fel  hamio- 
tiique,fi  néceflaire,  fur-tout  dans  les 
grandes  compofitions ,  pour  en  va- 
rier les  accords,  pour  les  lier  en- 
femble ,  pour  en  rendre  l'expreffion 
plus   fenfible  par  une   modulation 
plus  piquante  ?  L'eût-on  deviné  !  La 
Mufique  l'eft  allé   prendre  jufques 
dans  le  fein  de  fes  plus  cruelles  en- 
nemies :  elle  a  trouvé  des  tempéra- 
mens  pour  fe  les  concilier  ;  c'efl*-à- 
-dire,  l'art  d'en  adoucir  la  rudeffe,  de 
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leur  prêter  même  une  partie  déPa- 
grcment  des  confonanccs  ,  pour  les 
eanpêcher  d'en  troubler  l'harmonie; 
de  les  employer  comme  les  ombrts 
dans  la  peinture  5  ou  confie  les  liai- 
fons  dans  le  difcours,  pour  fervîr 
de  paflage  d'un  accord  à  l'autre  ;  de 
les  préparer  avant  qu'elles  arrivent , 
en  les  faifant  précéder  par  des  fons 
vifs  &  doux ,  qui  en  étouffent  le 
défagrément  dans  fa  naiflance  ;  & 
quand  cette  préparation  eft  împôf- 
Çble  ou  trop  difficile ,  de  les  fauver 
avec  adreflfe  en  les  faifant  fuccéder 
par  des  accords  brillans ,  pour  en 
couvrir  le  défaut  ;  en  un  mot ,  on  a 
trouvé  l'art  de  placer  tellement  les 
diflTonances  dans  une  compofition, 
que  fi  elles .  bleflent  encore  un  peu 
l'oreille ,  elles  ne  la  bleflent  que 
pour  nous  plaire  davantage.  Il  y  a 
là  du  paradoxe  :  en  voici  l'explica- 
tion. 

Les  confonances  étant  obligées, 
par  leur  petit  nombre ,  à  fe  répéter 
trop  fouvent,  elles  auroient  à  la 
longue  endormi  leurs  auditeurs  par 
une  harmonie  trop  uniforme.  Que 
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fait  îâ  Mufique  pour  nous  réveîllêi**^ 

Pour  nous  tenir  toujours  en  haleine? 
ermettez  -  moi  ,  Meflîeurs  5  unc^ 
iconiparaifon  feniible  ^  poUr  me  faire 
entendre  à  tout  le  monde.  Elle  em- 
ploie les  diflbnances  dans  fes  com- 
pofitions  y  pour  aîgtdfer ,  fî  j'ofé  aînfl 
parler ,  Pappétit  de  l'oreille ,  comme 
un  autre  art ,  qui  ell  d'un  ufage  plui' 
ordinaire,  emploie  dans  les  fîennes 
le  fel,  le  poivre  &  les  autres  épî« 
cerîes ,  pour  piquer  le  goût  des 
convives  ;  &  fes  auditeurs ,  dédom- 
magés par  la  furpiife  agréable  de 
voir  neutre  des  accords  du  feii^  même 
de  la  difcordance  ,  pardonnent  fan^ 
peine  au  Muficien  ces  petites  âpretés 
palfageres^  comme  la  plupart  des 
convives  pardonnent  volontiers  à 
leur  hôte  ces  ragoûts  piquaris  qui 
leur  mettent  le  palais  en  feu ,  pour- 
vu qu^il  ait  foin,  en  même-tems,  de 
leur  faire  fervir  de  quoi  l'éteindre* 

Nous  avons  encore  une  rmfon  plus 
profonde  pouf  admettre  les  diflb- 
nances dans  la  Mufic^ue.  On  a  re* 
marqué  de  tout  tems ,  que  »  C  elles 
bleflènt  l'oreille  par  quelque  rudefle» 
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elles  font,  par  cela  même,  d'autant 
plus  propres  pour  exprimer  certains 
objets.  Les  tranfports  îrréguliers  de 
Pamour,  les  fureurs  de  la  colère, 
les  troubles  de  la  difcorde ,  les  hor* 
reurs  d'une  bataille ,  le  fracas  d'une 
tempête  ;  &,  pour  me  borner  à 
Pexemple  de  la  voix  humaine,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que, 
dans  certaines  émotions  de^l'ame, 
elle  s'aigrît  naturellement,  qu'elle 
détonne  tout-à-coup,  qu'elle  s'élève 
ou  s'abaiiïe,  non  par  degrés,  mais 
comme  par  fauts  §c  «ar  bonds.  Voilà 
donc  évidemment  la  place  où  les 
diflbnancés  peuvent  avoir  lieu;  voilà 
Khême  quelquefois  où  elles  font  né- 
ceflaires;  &  alors,  difent  les  plus 
favans  Muficiens  (i) ,  on  éprouvera 
indubitablement  que ,  fi  elles  déplaî- 
fent  à  Porcille  par  la  rudefle  des 
fons ,  elles  plairont  à  l'efprit  &  au 
cœur  par  la  force  de  Pexpreffion. 
Plaifir  de  raifon ,  qui ,  étant  le  plu* 


m^ 


(i)  M.  Dodart,  Hijl.  de  VAcad.  1706^ 
Mém.  p.  388. 
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eflTentiel  à  Tame ,  doit  être  toujours 
le  principal  objet  d'un  habile  corn* 
pofîteur. 

Il  eft  donc  manifefte  que  l^emploî 
des  diflbnances  bien  entendu ,  pro-» 
duit  dans  la  Mufîque  un  nouveau, 
genre  de  Beau  toujours  fondé  fur  la 
nature,  puifque  les  diSbnandes  ne 
paffent  qu'à  la  faveur  des  confonan- 
ces^  qui  les  préparent  ou  qui  les 
lauvent  ;  mais  un  Beau  néanmoins 
qui  efl  en  quelque  forte  arbitraire  y 
parce  que  les  témpéramens  qui  les 
adouciflent,  les  expreffions  qu'on  en 
tire  9  les  variétés  infinies  dont  elles 
ornent  les  comportions  mu(icales  ^ 
font  véritablement  Fouvrage  du  Mu* 
ficien ,  des  beautés  libres  qui  font 
de  fon  choix,  &,fî  j^ofe  aînfî  dîre# 

•  de  fa  création.  Il  eft  vrai  que,  pour 

*  faire  entrer  dans  l'harmonie  ces 
beautés  que  j'appelle  d'inftimtion  & 
d'art ,  il  a  fallu  bien  confulter  la  na- 
ture, bien  méditer,  bien  raifonner, 

^  quelquefois  bien  hafarder  y  mais  à' 
force  d'expériences  &  de  raîfonnè* 
mens, on  y  eft  enfin  parvenu. 
•  C'eft  ainfî  qu'on  a  fprmé  de  la 
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Mufique  une  efpece  de  Rhétorique 
ionore ,  qui  a ,  comme  celle  des  pa- . 
rôles  5  fes  grandes  figures  pour  éle- 
ver l'ame ,  fes  grâces  pour  la  tc^ 
chpr ,  fon  flyle  badin ,  fes  ris  &  fes 
jeux  pour  la  diverrir.  La  queffion 
«Il  de  placer  à  propos  tous  ces  dif-^ 
férens  ftyles  ;  mais  quand  on  en  a  ou 
Tart ,  ov4  le  talent ,  nous  en  voyons 
naître ,  félon  la  qualité  des  matières 
qu'on    entreprend  d'exprimer ,  le$ 
trois  efpeces  parriculieres  de  Bjeau 
iiiufical  artificiel  que  nous  en  avons 
ci-deflTus  diÛinguées-,  le  Beau  de  gé- 
nie ,  le  BeaU^de  goût ,  & ,  fi  l'on -me 
pardonne  ce  terme,  le  Bea^  de  ca-r 
pricç. 

Le  Beau  de  génie  dans  les  fujeié 
nobles,  où  la  Mufique  peut  étaler 
avec  pompe  fes  grandes  figures^ 
images ,  mouvemens  ,  fufpenfions , 
feintes  ,  fes  fugues  &  4€s  contre- 
fugues  ,,  fes  paUages  de  mode  en 
mode ,  pour  étonner  l'oreille  parla 
variété  ;  le  filence  tout-àrcoup ,  pour 
la  délafler  un  moment  ;  les  rentrées 
foudaines ,  pour  la  furprendre  ;  fes 
JoiJgues  tenues  fur  le  même  •ton  ^ 
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pour  la  tenir jen  attente  ;  fes  enthoii* 
fiarmes ,  pour  la  ravir  ;  en  un  mot  » 
tout  le  fublime  4e  l'éloquence  mu* 
ficale.  ; 

Le  Beau  du  goiit  dans  les  fujets 
fins  &  délicats,  où  elle  fait  atten- 
drir les  fons  ,  les  animer ,  les  tem- 
pérer, préparer  l'oreille  à  les  re-, 
cevoîr,  lui   faire  defîrer  certaines 
confonances  pour  les  lui  faire  mieux 
goûter  ,   la  preflentir   fur  d'autres 
pour  lui  en  accorder  de  plus  agréa- 
bles ,  la  dérouter  même  quelquefois 
pour  la  remettre  dans  fon  chemin 
avec  plus   d'agrément  ;  fuppofer  ^ 
promettre ,  fous-entendre ,  pour  lui 
donner  le  plaifir  flatteur  de  fuppléec 
par  elle-même  ce  qu'elle  n'entend 
pas,  ou  d'achever  ce  qu'elle  n'entend 
qu'à  demi. 

Enfin ,  fi  l'on  me  permet  d'avoir 
cette  complaifance  pour  les  Mufi- 
cienife ,  le  Beau  de  caprice  dans  les 
fujets  badins  ,  qui  comportent  la 
faillie  ;  lors ,  par  exemple ,  qu'il  s'a- 
gît d'exprimer  quelque  imagination 
bizarre  ,  quelque  adion  comique  , 
ou  quelque  paflîon  hurlefque.  Oiv 
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permet  bien  aux  Poètes ,  leurs  coq* 
frerçs  ^  d'extravaguçr  ua  pçu  dans 
ces  rencontres  j  &  nous  voyons 
tous  les  jours  dés  caprices  poet^ues 
réuflir  à  plaire  au)c  elprits  IqmIus  fé^ 
rieux.  Pourquoi  un  capric^fiufical 
n'auroit-il  pas  le  même  privilège 
dans   des    circonHances    pareilles? 

{)Ourquoi  rfauroit-U  pas  le  fort  di5 
^Opéra  nouveau  de  Fréni ,  qui  a  di- 
verti toute  la  France  ?  Il  nous  plaira 
niême  quelquefois ,  peut-être  avec 
raifon^  quand  il  n'auroit  d'autre  agré^ 
meoique  de  nous  bien  peindre  l'orî* 
ginal  qui  S'y  abandonne. 

\^%  Afuficiens  modernes  fe  plain- 
dront-ils encore  que  la  théorie  vpu- 
droit  renfermer  le  génie  &  le  goût 
dans  des  bornes  trop  étroites  ?  On 
vient  de  voir  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  de  ce  côté  Jà.  Npus  favons 
que  le  génie  &  le  goût  mufical  font 
une  efpece  de  Mufîque  infîife ,  notée 
dans  certaines  âmes  par  les  mains 
picmes  ^de  la  Nature.  Mais  il  faut 
9ufli  avouer  que  ces  notes  naturelles 
y  font  tracées  bien  lécérement  ; 
.^é^i^:^  y  fout  biep  con^fes  ;  qy'il 
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eft  bien  difficile-,  pour  ne  pas  dire 
împoUîble,  de  les  déchiiFrer  faiis  la 
connpiflance  des  nombres  fonorcs', 
qui  en  font  la  véritable  clef;  en  un 
mot ,  q|ie  la  théorie  mufkale  eft  ab- 
folunient  nccelTaire  pour  conduire 
la  pratique  à  fa  perfeâion.  Le  petit 
peuple  Muficien  a  donc  beau  re- 

garder  ces  deux  fœurs  comme  deux 
ennemies  qui  ont  des  vues  contrai- 
res :  le  célèbre  Zarlin  y  après  les 
avoir  toute  fa  vie  étudiées  l'une  & 
Fautre  ,  nous  déclare  en  propres 
termes  qu'il  a  toujours  éprouve  que 
la  vraie  théorie  ,  bien  loin  d*être 
jamais  oppofce  à  la  bonne  pratique, 
y  eft  en  tout  point  parfaitement  con- 
forme (!)•  La  fcien:(a  non  difcorda 
punto  d'alla  buona  pratica^  ' 

Les  trois  premières  propolîtions 
que  j'avois  avancées  fur  le  Beau 
mufical  ,  étant  ainfi  prouvées  pat 
toutes  fortes  de  raifons,  refte  à  ré- 
pondre à  notre  dernière  queftion  r 
Quelle  en  eft  fa  forme  précife? 
Tous  ceux  de  1^  compagnie,  qui 
■■11'      ■  .i.     ■     I    ■  '         ■  '    '  ^ 

^i)  Zarl.  Injlr.  harm.  vçU  s.  p.ioo^  &c. 

m'ont 
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m'ont  fait  l'honneur  d'entendre  mes 
trob  premiers  Difcours  fur  le  Beau  , 
voient  déjà  ma  réponfe.  Mes  prin- 
cipes font  par>tout  les  mêmes  :  ma 
conclufion  doit  l'être.  ' 

Je   dis  donc  encore,  avec  faînt 
Auguftin  :  (i)  Omni^  porro  pulchri^ 
tadinisformaunuaseJirEntowtgenTQ 
de  prodûâions,  foit  de  la  nature, 
foît  de   l'art ,  c'eft   toujours  l'unité  . 
qui  conftitue  la  forme  du  vrai  beau#  ^ 
Et  en  matière  de  Mufique^  je  ne 
crains  pas  d'aflurer,  que  ce  grand 
principe  ell  plus  inconteftable  qu'en  , 
toute  autre.. 

-  En  effets  Meflîeurs ,  interrogeons  ; 
lebon-fens,  confultons  notre  oreille; 
que  cherchons-nous  naturellement 
dans  une  compofition  muficale  ?  Des 
confonances ,  des  accords ,  un  con- 
cert, ime  harmonie  par-tout  répan- 
due :  c'eft-à-dire ,  unité  par-tout.  Et 
au  contraire,  qu'eft-ce  que  nous  en- 
tendons avec  tant  de  peine  dans  fon, 
exécutionf  La  détonnation  d'une  voix^ 
la  dilTonance  d*une  corde ,  ce  qrfon 


■««■i 
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appelle  un  chant  faux,  les  batte* 
iiiens  irréguliers  de  certains  inflm- 
mens ,  la  difcordance  entre  les  par* 
tiej  dfun  concert;  c'eft-à-dire ,  en 
un  mot  ^  la  rupture  de  l'unité  har- 
monique. Difons  quelque  chofe  de 
plus  fenfible.  Que  demandons-nous 
à  un  Muficien  qui  compofe  un  air 
fur  des  paroles }  Qu'il  ait  foin  d'en- 
trer dans  l'efprit  de  la  pièce; qu'il 
en  faififle  bien  le  caradere ,  le  genre  , 
le  mode  ;  qu'il  en  exprime  dans  fes 
tons ,  non-feulement  les  mots ,  mais 
fur=tpiit  le  fens-,  non^  feulement  le 
fens  de  chaque  mot ,  mais  le  fens  de 
la  phrafe;  non-feulement  le  fens  par- 
ticulier de  chaque  phrafe,  mais  le 
fens  total  de  la  lettre  entière  dans  le 
total  de  fa  compofition.  Peut-on  lui 
demander  plus  formellement',  que 
des  paroles  qu'on  lui  donne  &  de 
l'air  qu'il  y  ajoute ,  il  en  fafle  naître 
un  tout  parfaitement  un  ?  unité  fi 
néceflaire,  que  fans  elle  vous  m'éta- 
leriez  en  vain  toutes  les  fîneffes  de 
votre  art  j  je  ne  trouverois,  dans  le 
total  de  votre  pièce ,  qu'une  difpro- 
portion  choquante*  Vous  me  faîtes 
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entendre  les  fons  les  plus  doux,  ley 
cadences  les   plus   régulières  ,    les 
accords  les  plus  harmonieux  :  c^eft 
un  plaUir  pour  l'ordlle.  Mais  par  un^ 
oubli  fatal  de  votre  fujet ,  vous  me 
donnez  malheureufement  un  air  qui 
jure  contre  vos  paroles.  Vous  m'en- 
tonnez une  tempête  fur  un  air  de 
viftoire  ;  vous   me  fredonnez   une 
pompe  funèbre  y  comme  une  fara-< 
bande,  vous  me  repréfentez  la  def« 
cente  d'une  Divinité  fur  la  terr«# 
comme  une  danfe  de  village.  Votre    . 
Mufîque  chante  où  elle  ne  devroit 
gue  parler;  vous   courez  à  perte 
d'haleine  où  il  ne  faudroit  que  mar-« 
cher;  vous  traînez  lan^flàmment, 
vous  planez,  fi  j'pfe  amfi  dire,  où 
il  faudroit  voler  à  tire  d'aile  :  voutf 
badinez  harmbnieufement  fur  cha- 
que mot ,  &  vous  abandonnez  l'har* 
monie  du  fens.  Quel  fupptice  pour 
la  raifon  ! 

Nous  fommes  naturellement  fi  dé- 
licats fur  ce  point  de  l'uiiité  muficale  « 
que  nous  voulons  fans  miféricorde 
que  les  Compolîteurs  portent  lent 
attention,  non-feulement  au  cai^Of 
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tçre  des  fiijets  qu'ils  traitent ,  maïs 
jufqu'au  lieu  de  la  fcène  où  leiursr 
pièces  doivent  paroître ,  |ufqu*à  la 
condition  des  perfonnes  qu'ils  y  font 
parler,  jufqu'aux  mœurs  &  aux  fen*- 
Éimens  qui  les  caraâérifent  dans 
Phifloire.  Attention  difficile ,  je  Pa- 
voue,  par  l'étendue  de  fcience  & 
de  génie  qu'elle  demande  j  mais 
attention  indifpenfabie ,  pour  éviter 
les  afHreux  contraftes  qui  déparent 
aflez  fouvent  les  beautés  de  notre 
Mufîque.  Je  veux  dire ,  pour  éviter 
le  ridicule  de  porter ,  par  exemple , 
à  TEglife  le  ton  de  l'Opéra ,  ou  ^ 
rOpéra  le  ton  de  l'Eglife ,  de  com- 
pofer  pour  le  théâtre ,  des  airs  qui 
ne  conviennent  qu'au  plain-pied 
d'une  chambre  ;  ou  pour  une  cham- 
bre, des  airs  qui  ne  conviennent 
qu'au  fublime  du  théâtre  j  de  faire 
chanter  un  Roi  qui  commande ,  fur 
le  ton  d'un  particulier  qui  prie  ;  ou 
un  particulier  qui  prie  ,  fur  le  ♦ton 
d'un  Roi  qui  commande  en  maître; 
& ,  fi  l'on  a  quelques  paffîons  com- 
tnanes  à  exprimer ,  de  noter  les  foii» 
1^  d'un  ^exandre  fur  le  ton  d^In 
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Sybarite.  ;  ou  les  foupirs  d'un  Syba- 
rite fur  le  ton  d'un  Alexandre  ;  en 
un  mot ,  le  ridicule  de  nous  faire 
entendre  deux  perfonnes  dans  le 
même  perfbnnage  ;  Tune  dans  le 
nom  qu'on  lui  donne  j  &  l'autre , 
dans  le  ton  qu'on  lui  fait  prendre. 

Enfin  5  pour  achever  de  mettre 
notre  principe .  dans  la  dernière  évi- 
dence ,  qu'eft-ce.que  nous  admirons 
quelquefois  jufqu'à  l'extafe  ,  dans 
CCS  grands  concerts  où  l'on  aflem- 
ble  tant  de  voix  de  tousjes  degrés, 
tant  d'inftrumens  de  tous  les  genres  9 
tant  de  parties  fi  difcordantes  en  ap- 
parence, pour  concerter  enfemblef 
N'efl-ce  pas  encore  l'unité ,  qu'on  a 
trouvé  l'art  d'introduire  &  de  fou- 
tenir  dans  cette  multitude  prodi- 
gieufe  de  fons  fi  diflTérens  ?  On  dit 
que  ces  grandes  mufiques  doivent 
leur  naiflance  à  l'efprit  inventif  du 
dernier  fiecle.  Mais  le  favant  & 
ingénieux  Séneque  (i)^  nous  en  fait 
une  defcription  qui  prouvfe  très- 
bien,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'elles 


>«  t  I 


(1)  Séneq.  £/•  64^  p.  338.  Edit.  A^ 


ipo  Essai 

ne  foRt  que  reflurdcées.  Du  moins 
ell-il  certain  qu'on  y  va  voir  la  re-' 
gle  d'unité  dont  nous  parlons,  par- 
raitement  bien  établie. 

Voyez-vous ,  dit-il  dans  fa  Lettre 
84 ,  cette  multitude  de  voix  qui 
compofent  nos  grands  choeurs  de 
Mufiquesf  elles  fe joignent  toutes 
fi  parfaitement ,  qu'il  femble  qu'elles 
ne  rendent  à  l'oreille  qu'un  feul  Se 
unique  fon.  f^Ues  quant  multorunt 
vocibus  chorus  confttt  ;  unus  tamen  ex 
omnibus  Jonus  redduur.Parmi  ces  voix 
il  y  a  des  defltis^il  y  a  des  bafles^ 
il  y  a  des  voix  moyennes  de  tous 
les  degrés.  On  entend  celles  des 
hommes  avec  celles  des  femmes, 
les  unes  &  les  autres  entre-mélées 
du  fon  des  flûtes  qui  les  accompa- 
gnent. Chacune  de  ces  voix  eft ,  pour 
ainli  dire  ,  cachée  dans  la  multi* 
tude  ;  &  cependant  elles  paroiifent 
toutes  avec  le  caraâere  qui  les 
diflingue.  Aliqua  ilUc  acuta  vox  eft , 
cliqua  gravis  ^aliqua  media^  Accedunt 
virisfemina ,  interponuntur  tibia  :fin^ 
gulorum  illic  latent  voces  s  omnium 

cpparwt%  Je  ne  parle  encore  que 
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des  Chœurs  qui  étoient  connus  aux 
anciens  Philofophes.  Il  y  a  plus 
dans  les  nôtres,  continue,  Sénequej 
dans  les  Concerts  folemnels  que 
nous  donnons  au  Public,  il  y  a  plus 
de  Chanteurs  que  le  Théâtre  n'a- 
voit  autrefois  de  Spedateurs  :  De 
choro  dicoy  quem  veteresFhilofophino* 
vêtant  :  in  commijjionibus  nojlris  plus 
Cantorum  ejly  quiun  in  Theatris  olim 
SpeSatorum  fuit.  Outre  ce  grand 
nombre  de  voix ,  nos  Ampithéâtres 
font  environnés  de  trompettes,  & 
nos  orcheftres  pleins  d'une  -  infinité 
d'inïlrumens  de  toute  efpece ,  à  vent 
6c  à  cordes.  Voilà  une  multitude 
qui  femble  nous  menacer  d'une  hor- 
rible difcordance.  Ne  craignez  rien  : 
il  s'en  forme  un  concert  ;  ciim  omnes 
vias  ordo  canentium  implevity  &  cavea 
aneatoribus  cinSa  efl  y&  ex  pulpito 
omne  tibiarum  genus  y  organorumque 
confonuit ,  fit  concentus  ex  dijfjonism 
Or^Meffieurs, je  vous  le  demande, 
comment  un  concert  peut-il  naître 
d'une  multitude  de  fons  fi  différens, 
&  quelquefois  fî  diflbnans  ,  fi  nos 
Orphécs  anciens  &  modernes  rfa^ 
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voient  trouvé  Tart  de ,  réduire  cette 
multitude  à  l'unité i  ou,  pour  me 
fervir  de  la  belle  expreffion  d'Ho- 
race dans  fa  Poétique ,  s'ils  n'avoient 
tgDUvé  l'art  d'en  compofer  un  total 
fonore,  qui ,  malgré  la  niultitude  de 
fes  parties ,  devient  parfaitement  un, 
par  une  efpece  de  prodige  :  Rem  pro" 
digialiter  unam  ? 

Après  toutes  ces  raifons  ,  que  je 
viens  de  puifer  dans  les  notions  les 

1)lus  communes  du  bon  fens ,  &  dans 
'expérience  des  plus  grands  Maîtres, 
peut-on  douter ,  je  ne  dis  plus  de 
rexiflence  d'un  Beau  mufical  indé- 
pendant de  nos  opinions  &  de  nos 
goûts  j  je  dis  de  la  prééminence  que 
i  nature  lui  a  donnée  fur  tous  les 
autres  genres  de  Beau  fenfible  ?  On 
lui  oppofera  peut-être  celui  de  la 
Peinture  ,  qui ,  en  effet ,  a  beaucoup 
ide  merveilleux.  Mais  fi ,  avant  que 
de  finir,  nous  voulons  un  moment 
les  mettre  en  parallèle ,  quel  paral- 
lèle, ou  plutôt  quel  contrafte  !  Il  n*y 
a  perfonne  qui  ne  fâche  que  ces 
deux  genres  ae  Beau  confiÛent  dans 
Timitation;  0U|  fi  on  l'aime  mieux, 

dans 
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idans  l'expreflion.  Vpilà  \m.  point  de 
concovirs ,  où  la  Mufique  &  la  Peîn-  ' 
tare  fe  réiKiilTent  dans  le  même  del^ 
fein.  Quelle  différence  dans  Texécu-* 
tion! 

Que  voyons -nous  dans  ia  plus 
belle  peinture  ?  Uniquement  la  fur- 
face  des  corps ,  un  vifage ,  des  yeux  , 
des . .couleurs   fixes    &    inanimées, 
quelques  airs  au  plus   qui  femblem 
vouloir  parler.  La  Mufique  nous  dé- 
couvre ,  jufquV^  fond  de  Tame  ,  fes 
agitations  par  des  fon^  rapides  ;  fes 
combats  par   des   fons   contraires; 
fon  calme  par  des  foçi^  tranquilles 
&  uniformes.  La  Peintura  ne  peut 
offrir  à  nos  yeux  que  des  objets  im- 
mobiles ,  des  objets  tout  au  plus 
dans  l'attitude  au  mouvement  :  c'elt 
toute  la  vie  qu'elle  peut  donner  à 
,fes  tableaux;  La  MiUique  peint  le 
^mouvement ,  même  avec  fes  divers 
degrés  d'accélération  ou  de  retar- 
dement ,  tels  que  fon  fujet  le  de- 
mande 4  ou  tels  qu'il  lui  plaît.  Nous 
jie  voyons  dans  un  tableau  qu'une 
adion    momentanée  ,    fouvent   la 
4i;ioindré  partie  de  Faâion  totale  « 
fartU  I.  ^ 


Ip4  Essai 

dont  Iç  Peintre»  veut  nous  rappellër 
"le  fouvenir.  Un  feul  air  de  Mufî<^ue 
nous  la  rappelle  toute  éhtiere ,  fon 
•  conTmencement  ,  fon  progrès  ,  fa 
fin.  Il  faudroit  vingt  tableaux  podr 
raflembler  tout  ce  que  renferme  la 
moindre  de  ilps  Cantates ,  ou  de  nos 
•Sonates.  Que  la  Peinture  vous  re- 

Î)réfente  une  bataille  r  vous  croyez 
a  voir.  C-eft  le  plus  grand  élogç 
•qu'on  en  puifle  faire,  ^^e  la  MuGque 
entreprenne  de  vous  la  repréfenter 
dans  un  concert  de  voix  &  dHnflru-' 
^mens  :  vous  croye;^  y  être.  On  entend 
Tonner  la  D(w:chè  des  deux  armées  , 
tattrc  la  cliàrge,  bruire  les  armes, 
"retentir  les  coups  dont  elles  s'entre^ 
choquent ,  les  cris  triomphans  des 
vainqueurs ,  les  tons  plaintifs  des 
Taîncu$;il  femble  que  notre  cœur 
-fôit  le  champ  de  bataille  où  fe' livre 
îe  conll?at.  Rien  de  plus  admirable 
dans  la  Peinture  que  la  perfpeâive  , 
qui,  fur  une.  fiirface  plate,  nous  fait 
tippercevoir  des  enfoncemens  -  &  des 
lointains,  qui  femblent  foir  à  perte  de 
Tue.  ^Maîs ,.  dans  le  vrai ,  iPfapt  que 
f  iVpa^iiationW  ptêteteaucdùp^pour 
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les  croire  bien  éloigqés  ,  malgré  fe 
témoignage  des  yeiix,  qui  nous  afllire 
îe  contraire,  La  Mufique  a  des  loin- 
tains qui  paroiflent  plus  réels.  Après 
un  coup  d'archet  unanime  de  vingt 
concertans ,  elle  nous  fait  entendes 
leurs  .échos  dans  un  éloignement 
qui  trompe  Poreille  à  coup  sûr  :  un 
aveugle  jureroit  qu'il  entend  deux 
concerts ,  qui  fe  répondent  à  une 
diftance  trcs-confîdérable. 

Que  la  Peinture  ne  fe  plaigne 
pourtant  pas  de  fa  défaite.  Je  ne 
veux  point  dire  que  fon  art  ne  foit 
aujourd'hui  dans  un  très-haut  degré 
de  perfedion ,  peut-être  même  plus 
haut  que  celui  de  la  Mufique;  je  veux 
dire  feulement  qu'elle  n'a  point  reçu 
de  la  nature  ni  autant  de  fecours ,  ni 
autant  de  leçons  que  fa  rivale*  Je 
yeux  'dire  ,  par  exemple  y  que  le^ 
cptdeurs  ne  font  pas  fi  expreffives 
que  les  fons  ;  ni  la  main  qui  conduit 
le  pinceau ,  fi  flexible  que  la  glotte 
qui  produit  la  voix  j  ni  l'œil  qui 
dirige  le  Peintre ,  fi  fin  que  l'oreule 
qui  dirige  le  MuCcien  ;  ni  la  toile 
qur  reçois  Içs  teintes ,  fi  'docile  que 
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lEair  qui   reçoit   les  imprçffipn^  fb« 
pores  j  ni  les  rayons  de  lumière  qiiî 
ppus    font    voir   les    bqautés    d'un* 
tableau ,  fi  pénétrons  ou  fi  fenfibleç 
que  lès^  vibration^  aériennes  qui  nou? 
font    çntepdre    les    charmes    d'un 
concert;  ni  enf;n  les  degrés  de  colo^ 
.  ïifation   qm   doivent   diflingiier  les 
perfonnages   d'uh^  grand  deflîn    dç 
Peinture ,  fi  faciles  a  mçfurer ,  ou  ^ 
calculer ,  que  les  degrés  d'intonatiqçi 
que  l'on  doit  donner  à  uqe  voix  ou 
à   un  infirument  ,    félon  I4    partie 
qu'oji   lui   ^{îigne   dans  un   chœur 
de  Mufique.  Qr ,  avec  tous  ces  avan- 
tages ,  eft-il  furpren^nt  que  le  Beau 
pnufical  çiit  des  gfaces  plus  fublimes 
&  plus  délicates ,  plus  fortes  &  pli^s 
tendres  •  que  cçlui  4^  ÎQ^^  ^^  ^lutrçs 
arts  ?     . 

.  Ceft  un  nouvel  aigrement ,  Met- 
* Jpèurs ,  que  d'illuflres  citoyens  viennent 
'Hè  procurer  à  votre  Ville ,  par  KnfU- 
tution  d'un  concert  en  règle,  PluGeurs 
:  Capitales  du  Royaume  vous  ep 
^avoient  donné  l'exemple  j  mais  ce 
qui  vous  eft  particulier ,  ce  qui  e(l 
;peut-êtreimique  d^i^ç  tQ^uç  l9.]^r?ncÇ| 


Vous  avez  trouve  >x^  y o^.  ^  ^ 
de  quoi  former  un  (^W:eu  <.(^n^\^* 
fans  avoir  eu  befoin  de  rien  ctn- 

Î)runter  d^ailleurs  -,  des  génies  pout 
a  cpmpofition ,  des  taiens  pont  Pexé- 
Gudon;  & ,  ce  qui  ell  infiniment  plui 
eflimable  ,  des  direâeurs  pour  le 
conduire  ,  ducaraderele  plus  propre 
pour  le  rendre  en  toute  manière  utile 
-  &  agréable  ;  des  hommes ,  comme 
parle  un  Auteur  facré  (  ï  )  ,  dans 
l'éloge  des  Héros  les  moins  équi-» 
voques  de  PHiftoire  >  des  hommes 
amateurs  du  Beau ,  pour  en  ordonnât 
le   deflfein  :    P ulchritudinis  Jludiurrt 

habentes  ;  aufTi  connoifleurs  qu'ama-* 
tcurs  de  la   oeuc   xTi^n^  _  ,    ^^„^ 

faire  avec  goût  le  choix  des  pièces  i 

In  periM  fuâ  requirentes  modos  mn^ 

ficos  s  mais  fur-tout ,  des  hommes 

pleins  d'honneur  &  de  vertu:  Ho- 

mines  magni  in  virtute  y  &  prudentiâ   . 

fuà  prc^dïti  ;  fages  &  prudens ,  pour 

en  bannir    toutes    les    diffonances  . 

morales  qui  auroient  pu  déconcertée 

dans  la  Ville  l'harmonie  des  bonnes 


I 

^■-1 
I 


(i)  EccL  c.  44^  ... 
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^L  f^  marquer  les  jonrsr 

.^^^!ii^>  eOi/ forte  que  le  plaifir 
^  Te  Jévoir  ne  fe  irouvaflent  jamais 
en  oppofition  ;  enfin ,  pour  en  régler 
Fordre  &  la  décence ,  qui  eft  toujours 
la  plus  belle  décoration  d'une  affem- 
tlée  publique.  Ainii ,  dans  une  feule 
înftitution ,  ils  ont  trouvé  le  moyen 
de  voits  donner  tous  les  genres  de 
Beau  que .  j'avois  entrepris  d'expli- 
quer ;  le  Beau  optique  ,  dans  le 
fpedacle  brillajit  des  perfonnes  que 
le  concert  affemble  ;  le  Beau  moral , 
dans  les  bîenféances  qu'on  y  obferve  ; 
le  Beau  fpirituel ,  dans  le  choix  des 
pièces  qu'on  y  chante  ou  qu'on  y 
îoue*  &  le  R**"-  ^ — "^wiiique  ,  dans 
!•  julieue  de  l'exécution  :  ce  qui 
forme  un  tout  enfemble  ïî  propre 
•  à  vous  rappeller  agréablement  Tidée 
du  Beau  éternel  &  fuprême  ,  le 
feùl  capable  de  nous  fatisfaire  plei- 
nement. 

Fin  de  la  première  Partie^ 


ESSAI 
SUR  LE  BEAU.- 


CINQUIÈME    DlSCÇïÇi^S 

Sur  le  Mo  DU  s. 

Messieurs, 


La  matière  dont  je  me  propcfil 
aujourd'hui  de  vous  parler  ,  m'a 
toujours  para  l'une  des  plus  dignes 
d'être  dilcutée  dans"  une  Académie  j 
mais  malheureufement  nous  ne  pou-, 
Tons,  dans  notre  Langue ,  l'exprimée^ 

Partie  II,  .Riv 


'  par  un  feul  mot.  'Vous  ftvez ,  dans 
fun  Difcours ,  quel  eft  rinôonvénienrC 
des  périphrafes  pour  ^Orateur  &  pour 
les  Auditeurs  :  permettez-moi ,  pour 
les  éviter  5  d'aller  à  l'empnmt  dans 
une  Langue  étranjgere ,  fi  néanmoins 
on  peut^nfi  nommefr  uneXangue 
que  nous  apprenons  prefque  tous  au 
fortir  du  berceau ,  &  qui  eft  la  mère 
de  la  nôtrcr 

En  un  mot ,  Meflîeurs  ,  je  vais 
ypus  parler  de  ce  qu'on  appelle  en 
latin  modus  :  qualité  ou  vertu ,  que 
lous^  |ief>JPljiloldphes  facrés  &  pro- 
fanei^ibtts  recomrhandent  par-tout 
avec  tant  de  foin ,  en  nous  prêchant 
lans  cède  de  nous  modérer  dans  l'ufage 
écs  biens  de  la  vie,  pour  éviter  les 
maux  qui  font  infcparables  des  excès  j 
de  modifier  no^  prétentions  dans  la 
fociété  civile  ,  fi  nous  y  voulons 
vivre  agréablement  ;  de  .  porter  la 
tnodeftie  dans  les  plus  hautes  for- 
tunes ,  &  de  conferver  la  tranquillité 
de  cœur  dans  les  pliis  dbfcures  ; 
de  prendre  garde  en  vifarit  au  grand , 
de  donner  dans  le  vafle ,  ou ,  en 
nous  •  contentaiu  du  médiocre  ,  de 
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toAiber  dans  le  bas  ,  d'avoir  tou- 
jours la  règle  à  la  maia  pour  mefurei? 
la  carrière  que  nous  devons  rem- 
plir dans  le  monde  ,  &  le  compas 
pour  la  circonfcrire  dans  les  borner 
où  la  raîfon  nou^  ordonne  de  noua 
renfermer  ;  enfin ,  en  nous  prefcrî- 
vant  dans  la  vie ,  dans  les  fciences  , 
dans  les  arts,  dans  nos  fentimejis  ^ 
dans  nos  difcours ,  dans  nos  procé- 
dés ,  cette  règle  générale ,  qu'il  faut 
garder  le  modus  en  tout.  Je  demande 
encore  Une  fois  grâce  pour  un  terme 
dont  la  néceffité  feule  m'oblige  de 
me  fervir.  Le  décorum  des  Romains  a 
bien  pafle  dans  notre  Langue  ;  pour- 
quoi le  modus  n'y  pafleroît-il  pas  ? 
Mais  fans  eiureprejîdre.  de  le  juiîifier 
pleinement ,  je  prie  qu'on  me  le  par- 
donne ,  en  attendant  que  l'Académie 
Françoîfe  m'ait  fourni  un  terme  plus 
heureux  pour  me  faire  entendre. 

Le  modus  en  général ,  tel  que  je 
viens  de  le  décrire  ,  embraflTe  des 
matières  trop  difparates  pour  que 
j'entreprenne  de  les  .raflenJbJer  dans 
mon  Difcours  ;  je  me  borne  au  rap- 
port qu'il  peut  avoir  avec  le  Beau , 
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dont  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  parlée 
fi  fouvent  y  &  dont  on  ne  jpeut ,  ce 
me  femble  ,  trop  approfondir  là 
nature  avec  toutes  fes  appartenances* 
vVoyons  fil  le  modus  y  doit  entret 
comme  tout  le  relie  ;  pourquoi ,  ôa 
comment  f 

Vous  Pavez  fans  doute ,  Meflieurs , 
mille  fois  remarqué.  Rien  de  plus 
ordinaire  dans  le  monde ,  que  de 
voir  des  ouvrages  de  l'art  ou  de  la 
nature  qui  enlèvent  notre  eftime  au 

Êremier  coup-d'œil ,  mais  dont  les 
eautés  ,  quoique  .  réelles  ,  ne  fou- 
tiennent  pas  long-tems  Pépreuve 
d'un  regard  trop  attentif  :  ils  perdent 
prefque  toujours  à  être  confîdérés 
de  près.  Ici ,  Ton  trouve  que  les 
plus  beaux  traits  ne  font  qu'ébau- 
chés j  là ,  qu'ils  font  plus  que  finis  : 
qu'il  y  a  des  agrémens ,  mais  la  plu- 
part déplacés ,  ou  afFeâés ,  forcés  , 
ou  manques  :  qu'il  y  en  a  un  trop 
grand  nombre  en  certains  endroits  s 
qui  en  demandoient  moins  :  qu'il  y 
en  a  trop  peu  en  d'autres ,  qui  en 
demandoient  plus.  D'où  il  arrive 
quelquefois  ,   qu'après  nous  avoir 
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charmés  d'abord ,  ils  tombent  toiit-à-» 
coup  de  l'admiration  dans  le  mépris  ^ 
ou  du  moins  ^  dans  rindifTérence  &. 
dans  l'oubli. 

La  première  conclufion  que  je  tire 
de  cette  vérité  d^expérience ,  eft  que 
dans  le  Beau ,  comme  en  toute  autre' 
chofe  ,il  y  a-une  certaine  mefure  qu'il 
faut  remplir,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
combler  ;  qu'il  y  a  dans  la  recherche 
même  du  Beau  deux  extrémités  con- 
traires à  éviter;  le  défaut  &  l'excès  : 
qu'entre  ces  deux  extrémités ,  il  y  a 
un  certain  point  marché  par  I4  na- 
ture ,  en-deçà  duquel  un  objet  n'ell 
pas  encore  tout-à-fait  beau ,  &  au- 
delà  duquel  il  cefle  de  Pétre  ;  enfin  9 
que  ce  pcwnt  fixe ,  qui  eft  une  efpece 
cfe  mH^cu  entre  1©  trop  8c  le  trop 
peu ,  eft  tellement  le  fiege  du  vrai 
Beau^^  qu'il  n'en  peut  fonir  ni  de^ 

{)art ,  ni  d'autre ,  (ans  dégénérer  de 
ûi-même  en  contraôant  quelque 
vice ,  ou  du  moins  quelque  viciofité 
blâmable  \  c'eft-à-dire ,  en  un  mot , 
que  dans  le  Beau  même ,  il  y  a  un 
modus  à  obferver  9  fuivant  cette 
maxime  d'un  ancien  Philofophe ,  ou 


/ 
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plutôt  >  du  bon-fens  naturel*  :  cunijiè 
uhique  virîutis  modus  ^  œquè  peccat  j 
quod  ex  ce  dit ,  qiiàth  quod  déficit  (i). 

Je  fens  biea  ,  Meilleurs ,  que  cet 
amas  d'expreffions  ,  quoique  très- 
familieres ,  ne  repréfenteat  encore  le 
modus  que  fous  des  idées  ^^et  con- 
fufes.  Peut  -  être  même  qu'on  me 
dira,  ou  plutôt,  je  crois  déjà  vous 
entendre ,  que  vous  concevez  biea 
que  le  Beau  peut,  en 'tout  genre  de 
beauté ,  pécher  par  défeut  ;  mais  qu'ail 
n'cft  guère  concevable  qu'il  puifle 
pécher  par  excès.  Il  faut  donc  m*cxpli- 
quer  plus  clairement* 
-  Pour  le  faire  avec  ordte  j  je  divife 
mon  fujet  en  trois  queftions  ,  dont 
je  dois  la  première  idée  au  Prince  des 
Orateurs ,  qui  étoii  aufli  un  trts-^iand 
Philofophc* 

I**.  En  quel  fens  il  eft  vrai  de 'dire 
que  le  Beau  eft  fufceptible  du  trop  j 
comme  du  trop  peu  ? 

2°.  Le  trop  &  le  trop  peu  de 
Beauté  fe  trouvant  égaux  on  deux 
objets ,  lequel  des  deux  eft  le  plus 

(i)  Sen.  De  Benef,  L  t  ^  c.  iS. 
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Japportable  ;  ou ,  en  xas  d'option  9 
lequel  des  dçux  feroit  préférable  à 
Tautre  ? 

3°.  Si ,  dan$  la  néceffité  de  garder 
Je  modus  en  tout ,  jufques  dans  le 
Peau ,  il  y  a  même  un  modus  à  obfer- 
yer  dans  la  recherche  du  modus  ; 
iSc  s'il  y  en  a  un ,  quçlle  eft  la  con- 
féquence  que  nous  en  devons  tirer  9 
chacun  dans  fon  état  &  dans  fa  pro- 
fefïïon,  poiir  y  exceller  auwnt  qu'il  eft 
poflîble  f 

Permettez-moi ,  Meflieurs,  de  le 

dire  :  fut-il  jamais  une  matiçre  plus 

.  digne  d'être  prppofée  à  U  difcuffipn 

d'une  Académie  par  fon  importance  , 

par  fa  nouveauté,  par  fa  difficulté 

piême ,  qui  dpit  être  à  l'égard  dçs 

bons  efpri^s  plutôt  un  attrait  pour 

'  piquer  leur  attention ,  qu'un  obflacle 

^pour  la  rebutçr  ?  Je  commence  par 

répondre  à  la  prçmiere   queftion  , 

.  qui    efl:    Iç   fondement  ^  des    deux 

.  autres.  , 

N'eft-ce  pas  d'abord  un  étrange 
^  paradoxe  ,  que  le  'Beau  ,  dont  il 
,  femble  que  la  nature  eft  de  pouvoir 
:  P^jPB^s  çroît|:e  danj  le?  objetç  crçéç^ 
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^puiflTe  être  fufceptible  du  trop  ?  Ced- 
:  à-dire ,  qu'un  objet  puifle  avoir  im 
excès  d'agrémens  qui  le  difgracie , 
•^déplaire  par  trop  de  charmes,  & 
par  conféquçnt  devenir  laid  en  quel- 
que forte  à  force  d'être  beau.  Voilà 
certainement  une  contradiôion  bien 
apparente  :  il  faut  la  faire  difparoître 
pour  en  tirer  le  vrai  qu'elle  nous 
cache. 

Daps  les  Dîfcours  fur  le  Beau  , 
qui  ont^  précédé  celui-ci,  nous  en 
avons  diftingué  de  trois  fortes  j  Je 
Beau  eflentiel ,  le  Beau  naturel ,  & 
le  Beau  artificiel ,  ou  ,  en,  quelque 
manière ,  dépendant  de  Finflitution 
des  hommes.  Rappellez-vous-en ,  s'il 
vous  plaît ,  les  idées  précifes  ;  nous 
y  trouverons,  fi  je  ne  me  trompe, 
le  dénouement  ae  la  difficulté. 

J'avoue  donc ,  premièrement ,  que 
.  le  Beau  eflentiel  ne  peut  être  fuf- 
ceptible du  trop  :  que  dans  la  conf- 
trudion ,  par  exemple ,  d'un  ouvrage 
d'architeflure ,  ou ,  dans  la  confor- 
mation dû  corps  humain ,  la  fymmc- 
trie  des  membres  qui  le  compofeilt 
ne  fauroit  être  trop  bien  gardée; 
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i^ne  dans  une  compofition  muficale , 
on  ne  peut  fe  rendre  trop  attentif 
à  la  direâion  des  nombres  fonores 
qui  en  doivent  régler  Pharmonie  : 
que  dans  une  pièce  d'efpijjJUjj^on  ne 
peut  être  ni  trop  vrai ,  ni  trdp  hoii- 
lîête ,  ni  trop  décent  :  que  dans  la 
morale,  on  ne  peut  trop  aimer  l'ordre  9 
la  vérité  ,  la  juftice- envers  'Dieu;& 
envers  les  hommes,  Phonneur  intime 
de  fa  confcience  ,  ou  la  pureté  du 
cœur  ,  fur  -  tout  TAuteur  de  notre 
être ,  qu'il  eft  évident  que  nous  n'ai- 
merons jamais  allez ,  fi  nous  ne  l'air- 
mons  fans  mefure*  Et  il  n'eft  pas 
même  befoin  de  penfer  bien  profon- 
dément pour  en  découvrir  la  raifon  : 
c'eft  que  le  Beau  eflèntiel ,  comme 
nous  l'avons  prouvé  ailleurs ,  eft  un 
Beau  abfolu ,  dont  la  beauté  fe  me- 
fùre  ;  non  par  les  imprçflîoias  plus  ou 
moins  agréables  que  nous  recevons 
des  objets ,  mais  par  des  règles  éter- 
nelles ,  abfolument  indépendantes  de 
nos  opinions  &  de  nos- goûts  j  celle 
du  Beau  efTentiel  fenfîble ,  optique  , 
ou  nmGcal ,  par  les  règles  éternelles 
des    proportions   géon>étriques    ou 
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harmoniques  ,  dont  on  fait  que  la 
nature  conGfte  en  une  efpece  d'éga- 
lité ,  èc  par  conféquent ,  que  le  trop 
n'y  peut  avoir  lieu  j  celle  du  Beau 
effenti^fcmelligible  dans  les  pièces 
d'efprit  ,"ou  dans  les  moeurs ,  par  les 
règles  étemelles  de  la  raifon  ôc  de 
Tordre ,  du  bon-fens  &  de  la  dé- 
«enee ,  où  l'excès  n'çft  pas  plus  à 
craindre  que  dans  Içs  proportions 
xnathématiqués. 

Toute  notre  queftîon  ne  doit  donc 
rouler  que  fur  le  Beau-  naturel  & 
fur  le  Beau  artificiel  ;  favok  ^  s'ils 
peuvent  être  fufceptibles  d'un  excès 
de  beauté  ;ou  ce  qui  eft  moins  équi* 
voque ,  fi  la  nature  a  déterminé  aux 
objets   une  certaine   mefure   d'em^ 
tellîfleniem ,  au-delà  ducjucl  on  ne 
peut  plus  leur  rien  ajouter  fans  ks 
gâter,  ou,  du  moins,  fans  en.dimu 
iiue.r  le  vrai  chârqîe  par  cette  addi^ 
lion  fuperflue  Y  II  ne  faudra  qu'un 
fimple  expofé  pour  nous  en  con-»» 
vaincre  par  rapport  aux  quatre  efpece^ 
particulières  d^  Beau ,  qui  ont  fait 
ia  matière  dçs  quatre  Difcoùrs/pré* 
pédens,     -    •-   .  ,i 

Pouï 
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Pour  commencer  par  le  pins  ferî- 
Cble ,  qui  eft  Tobjet  de  la.  vue ,  on 
convient  que  c'eft  une  beauté  dans 
un  tableau  d'avoir  une  colorifatiort 
vive  &  animée;  mais  en  même  tems , 
tous  les  connoifleurs  rie   convien- 
nent-ils pas  que  cette   colprifation 
peut  avoir  trop  d'éclat  &  de  viv^' 
cité  î  que  les  couleurs  trop  claires 
divariquent  le  coup-d'œil  en  nous 
éblouiflant  ?  qu'elles  nous  cachent , 
par  leur  trop  grand  Juftre ,  des  beau- 
tés plus  folides ,  l'ordonnance  &  la 
diftribution  des  parties  du  tableau  ,* 
la  jufteffe  des  altitudes  ,ia  dégrada- 
tion des  nuances ,  la  perfpedive  des 
perfonnages    ou   des   autres  ob[ets 
qui  entrent  dans  la  compofitîon  du 
.  deffin  ?  qite ,  par-là  ,  elles  nous  "dé- 
ïob(înt  la  vue  diflinâe  du  tout  en- 
sfcmble  ;  &  enfin ,  que  c'eft  la  raifoîi 
pourquoi  les    peintures    nouvelles 
n'ont  jam^s  cette  douceur  touchante, 
ces  grâces  tempérées ,  ce  clair-obfcur 
précieux  que  l'éponge    du  tems    a 
donné  aux  anciennes  f 

On  ne  peut  aùflî  nier  que   les 
ouvrages   d'architeftnre  né  doivent 
Partie  II,  S 
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avoir  quelques  ornemens  pour  en 
rendre  le  coup-d'œil  plus  varié ,  plus 
rempli.  Les  Grecs  &  les  JRomains, 
qui  font  nos  premiers  maîtres ,  en 
ont  inventé  pour  tous  lès  ordres  ^ 
aiîn  de  leur  donner.à  chacun  la  julle 
dofe  de  beauté  dont  il  eft  capable* 
Un  corps  d'édifice  trop  nud  ne  peut 
loiig-tems  plaire  à  des  yçux  délicats; 
mais  auffi ,  quel  eft  l'œil  allez  go- 
thique pour  pouvoir  fupporter  cette 
multitude  affreufe  de  colifichets  dont 
•  on  ornoit  autrefois  les  frontifpices 
de  nos  temples ,  ou  les  veftibules  de 
nos  vieux  châteaux  f  Ce  n'eft  pas 
^ue  dans  cet  aflemblage  de  petites 
hgures  architeôoniques  ,  il  n'y  ait 
beaucoup  d'art  :  il  y  en  a  trop  ;  & 
la  nature ,  qui  fe  contente  à  moins  -, 
réprouvera  toujours  une  profufion 
qui  la  raflafie^fans  la  fatisfaire. 

Le  JBeau  mufical  41'eft  pas  moins 
fufceptible  du  trop  que  le  Beau  vî- 
lîble  :  on  fait  que  les  confonances 
en  font  toujours  le  fondement  eflen- 
tiel;  cependant  faites-moi  mie  mu* 
fique  ou  il  n'entre  que  des  accords 
parfaits ,  vous  m'ennuyerez  à  coup 
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sur  par  cette  jufteffe  trop  rigoureufe. 
Entre  les  confonances ,  l'odave  eft 
la  plus  parfaite  ;  &  la  quinte  ,  la 
plus  douce.  CompoCez-moi  néan- 
moins un  air  où  vous  entafTiez  fans 
mefure  odave  fur  oâave  ,  quinte 
fur  quinte  ;  foyez  certain  que  vous 
fatiguerez  tousiros  auditeurs  par  cette 
belle  monotonie.  Les  diffbnahces 
bien  ménagées ,  bien  préparées  »  bien 
fauvécs ,  lont  comme  le  fel  d*une 
compofition  muficale  :  il  faut  donc^ 
pour  ainfî  dire ,  en  faupoudrer  vd$  * 
accords  *,  mais ,  (i  au  lieu  de  les  fau- 
poudrer un  peu ,  vous  y  }ettez>le  fel  à 
pleines  mains,,  comme  un'Cuiliniet 
de  village ,  à  quoi  fe  terminerai  cette 
folle  dépenfe?  Vouspiqperez  d'abord 
Fbreilie  ;  mais ,  comptez  que  bien% 
tôt  vous  la  blellerez  infailliblement. 
Il  y  a  des  airs  d'images  ou  depaffions  ^ 
dans  lefquels  on  Sf  oue  que  la  répé- 
tition de  certaines  paroles  énergiques, 
ou  de  certains  tons  pathétiques  , 
peut  avoir  de  la  grâce ,  peut  même 
quelquefois  être  néceffaire  :  elle  fért 
à  nbus^  graver  dans -l'ame  des  traits 
que  le  premier  coup  dé  burin  n'avoijt 
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fait  que  defliner.  Mais  fî  après  c^etix 
ou  ,  trois ,  répétitions  ,  qlii  peuvent 
êtne  naturelles,  vçus  continuez  en- 
core, a  me  répéter  vos,  répétitions^ 
feulement  pour  me  faire  nne  belle 
figure  de  rhétorique  muficale  ,  ou 
même  ,  fî  vous  le  voulez  ,  pour 
me  pénétrer'  plus  .  profondément  , 
craignez  plutôt  de  produire  un  effet 
tout  contraire.  Mon  cœur  fe  révolte 
contre  un  burm  trop  profond ,  qui 
}g  déchire  ;  mon  oreille  fe  lafle 
'  d'une  répétition  qui  dégénère  en 
battologie  ;  Se  ^  ce  qui  ,  dans  les 
comnieticemens  ,  étoit  une  beauté  , 
devient  un  =  défaut  par  fonc.«ccès« 
Il  faut  .  favoic  finir  :  c?eft  ,  dans 
tous  les. arts,  la  maxime  des  grands 
^làîtres.   •  >  ,  ;  ' 

Il  eft  donc  clair  que  cette  maxime 
s'étend  auflî  au  Bpau  dans  les  pièces 
d*efprit  :  je  me  botne  à  celles  d'élo- 
quence. On  veut  y  plaire  »  comnie 
dans  la  mufique ,  à  Poreille  ^  à-  l'ima* 
ginaiion  &  au  cœur;  mais  à  force  de 
leur  vouloir  plaire ,  çortibieft  de  fois 
s'y  rend-on  iufuppOrtftblç  ,;  en  lqu« 
préfçntaat  fans  it^eftiç  les  b^ti^ié$ 
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mêmes  qxii ,  nâtufellement ,  les  char- 
Client  le  plus  f.  À  l'oreille ,  en  lux 
offrant  faiis  ceffe  un  ftyle  tropniom* 
breux  &  trop  fonore,  des  phrafes 
trop  mefurées  ,  des  cadences  trop 
marquées  ,  dç$  périodes  faites  au 
tour ,  fi  j'ofe  ainfî  dire  ;  en  un 
mot  3  un  ftyle  qui  fent  plus  la  mo* 
dulatioa  d'un  chant  ^  qu'une  fimple^ 
compofition  de  paroles  ?  A  l'im^gir 
nation,  en  lui  étalant  des  images 
trop  grandes  ou  trop  hardies,  de$ 
figures  pouflees  à  outrance  ou  trop 
ent^rffées  les  imes  fur  les  autres , 
métaphores  fur  métaphores  ,  anti- 
thefes  fur  antithefes. ,  fiews  fur 
fleurs ,  brillans  fur  brillans  ,  qm  la 
tiennent ,  fcomnie  des  éclairs,  dans  un 
éblouiflement  perpétuel  ?  Au  coçur  ^ 
en  lui  préfentant ,  au  lieu  des  fenti«- 
mens  de  la  nature  ,  deâ  fentimens 
hyperboliques ,  ou  du  moins  fophif- 
ûqués  par  l'efprit  ;  qu'on  y  entafle 
un  fublime  de  Romans  qui  le  guindé 
au  lieu  de  l'élever,  ou  un  pathétique 
de  théâtre,  qui  l'étourdit  au  lieu  de  le 
remuer  ^  Il  eft  pourtant  vrai  q^ie  nous 
^oyçKis  rpuyent  jiès;  auditeurs,  for  tic 
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tout  extafiés  de  ces  magnifiques  & 
fuperbes  difcours  ,  comme  on  les 
appelle.  Je  n'en  fuis  pas  furpris. 
L'Orateur  a  eu  le  talent  d'enivrer 
fon- auditoire  :  c'eft  une  débauche 
d'efprit  dont  on  vient  de  fortir  ;  la 
tête  en  eft  encore  toute  étonnée.  Mais 
attendons  un  peu  que  l'ivreffe  ait  fait 
place  à  là  raifon  ;  &  nouis  verrons 
bientôt  le  bon-fens  ,  revenu  à  lui- 
même  ,  condamner  fans  rémiflion 
cette  intempérance  d'efprit ,  ce  fafte 
&  ce  luxe  oratoire  ,  qui  ,  en  fon 
eij^ecc  ,  n'eft  guère  moins  choquant 
que  celui  des  mœurs. 

Mais  enfin,  ne  ferons-nous  point 
grâce  au  Beau  moral  f  &  dirons-nous 
que  la  vertu  même  peut  être  fufcep- 
tible  du  trop  ?  Il  n'y  a-qu'à  nous  expli- 
quer ,  pour  en'  convaincre  toutes  lèsf 
perfonnes  de  bon-fens/ 

Le  nom  de  yenu  a  deux  fignî- 
fications  très-différentes.  On  appelle 
ainfi  l'amour  dominant  &  habituel 
de  l'ordre  y  ou  la  volonté  confiante 
de  fuivre  en  toutes  chofes  la  raifon , 
la  loi  \  la  relî^on ,  l'honneur  ;  en  \m 
mot ,  l'honnête  en  tout  genre.  Nous 
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âyonîs  déjà  déclaré  que  cet  amour  qui 
a  pour  objet  le  Beau  moral  effentiel, 
ne  peut  jamais  excéder.  Mais  on 
entend  auffi  par  venu  (  &  c'eft  le  fens 
le  plus  ordinaire  ) ,  la  pratique  des 
devoirs  ,  telle  que  nous  la  voyons 
dans  les  hommes  qu'on  appelle  ver- 
tueux ;  je  veux  dire ,  un  certain  aflem- 
blage  de  vues  qu'ils  fe  propofent, 
de  mouvemens  du  cœur  auxquels  ils 
s'abandonnent ,  Sç  d'adions  extérieu-* 
res  qui  naiflènt  de  ces  mouvemens. 
Or ,  Meflîeurs  ,  n'eft-il  pas  certain  , 
par  l'expérience  de  tous  les  fiecles  f 
que  9  dans  la  pratique  de  la  vertu  , 
ces  vues  de  l'efprit  peuvent  ^être 
faufles ,  trop  vaftes  ou  trop  hardies  j 
ces  mouvemens  du  cœur ,  trop  impé* 
tueux  ou  trop  ardens  *,  &  les  aâions 
extérieures  qui  en  procèdent ,  pouflees 
au  -  delà  des  règles  ;  qu'elles  font 
même  très-fouvent  fi  peu  mefurées  , 
qu'en  accompliflfant  un  devoir ,  on 
enblefle  plufieurs  autres  ?  Voilà  donc 
un  fens  où  l'on  peut  dire  que  le 
trop  défigure  fouvent  le  Beau  dans 
les  mœurs  ,  qu'il  en  altère  le  fond* 
par  la  manière ,  qu'il  en  corrompt 
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même  quelquefois  toute  la  nature  ^ 
jufqu'à  le  transformer  en  fon  con- 
traire ,  en  laideur  8c  en  difformité 
morale.  Ceft  le  fens  où  l'on  dit  en 
effet  tous  les  jours  que  la  plupart  de-^ 
nos  vertus  dégénèrent  en  vices  par 
les  excès  où  ems  fe  portent  ;  la  pru- 
dence ,  en  artifice  j  la  confiance ,  en 
entêtement;  la  juftice ,  en  dureté*; 
Thouneur ,  en  orgueil  ;  la  religion ,  en 
fuperllition;lezeIe,en  fureur  &  en 
emportement* 

Vérité  fi  évidente ,  qu'elle  a  été 
connue  jufque  dans  le»  ténèbres  du 
paganifme.  Tout  le  monde  fait  que 
Socrate ,  le  plus  fage  des  Philofp- 
phes  Grecs ,  mettoit  à  la  tête  de  fa 
morale  cette  grande  maxime,  qu'il 
ne  faut  rien  oiïtrer  :  Ne  quid  nimis. 
Le  premier  des  Philofophes  Ro- 
mains ,  Cicéron  ,  fuppofe  ,  comme 
un  principe  inconteflable ,  que ,  dans 
les  meilleures  chofes ,  il  y  a  un  point 
où  il  faut  favoir  s'arrêter ,  de  peur 
de  corrompre  le  bien  par  le  mélange 
du  mal  :  Omnibus  in  rébus  yidendunt 
tft  quatenùs.  Principe  que  Séneque 
adopte  fi  univerfelleinent;  qu'il  s'atta- 
che 
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die  par-jtcwit  à  prouver  que  la  vertu 
conGfte  non-feulement,  comme  lé 
vulgaire  fe  l'imagine ,  dans  la  bonne 
intention  ou  dans  la  pratique  des  de-. 
Yoirs ,  mais  encore  plus  dans* Je  mo- 
dus  qu'on  y  obferve  pour  les  accor- 
der tous  enfemble  :  Om/iis  in  modo 
vinus  ejl. 

.  Mais  s'il  étoit  ici  quèftion  d'a^ 
par  voie  d'autorités,  nous  en  trou- 
verions fans  peine  de  plus  irréfra- 
gables à  vous  alléguer.  Avant  So- 
crate ,  Salomon ,  le  plus  fage  des  Rois  ^ 
nous  avoit  donné  pour  maxime ,  de 
fuir-  le  trop  en  tout  (  i  ) ,  Noli  nimius 
ejfe  ^  ne  farta  offendas  :  4|||^e  pas  por- 
ter la  prud|ence  trop  loin  (  2  ) ,  rru^ 
dentii»  tuœ  pont  modum  :  de  ne  pas 
même  outrer  la  juftice,  Noli  ejfejuj^ 
tus  muhiim  :  &  de  ne  pas  vouloir 
êtré'pliis  fage  qu'il  ne  faut  (3),  JVe- 
que  plia  fapias  quàm  necejje  4JI ,  ne 
jqnè  oèftupefcas.  La  fobriété  de  fa-^ 


(  i)  EcclL  31,  10. 

(  3  )  Eccti.  7  ,  17- 
Partie  IL 
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geîTe,  que  fàînt  Paul  recommandoît 
aux  premiers  ficieles ,  nous  rçpréfente 
encore  miçux  ce  tempérjuiient  do 
vertu,  que  nous  appellonsvKo^fiij  (i)  j 
Non  pLiis  fapére ,  quàm  oportet  fdpere  ^ 
Jèd  fapere  ad  fobrietaiemé  Pouvoit-îl 
TOUS  déclarer  plus  nettement  que , 
dan$  Içs  meilleures  chofes,  &  mémo 
dans  les  plus  faintes ,  il  y  4  des  bor- 
nes qu'on  ne  peut  franchir  fans  pé-» 
ftl  ;  enf^n ,  pourquoi  nous  prêche- 
roit-il  I4  fobriétc  jufques  dans  la 
vertu ,  fi  l'excès  n'y  étoit  jamais  à 
craindre? 

Gcrtainçraent; ,  MeflSeurs ,  vous 
ne  m'çn  dcak^ndîez  pas  tant  pour 
demeurer  convaincus  que ,  dans  le 
fens  ci-deffus  expliqué ,  le  Bfcau  eft 
fufceptible  du  trop ,  comme  du  trop 
peu  :  c'était  ma  première  queftion. 

Ma  féconde  eft  de  favoir  lequel 
îdes  deux  eft  le  plus  fupportable;  ous 
en  cas  d'option ,  lequel  des  deux  fe-r 
foit  préférable  à  l'autre  ? 

Y  à-t-il  donc  à  bc^lancer ,  n>e  dira-* 

(ï)  ]^pm.  n.  3.    • 
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t-on '<Fabord ,  «ntre  le  trop  &  lit 
trop  peu  ,  quand  il  s'agit  du  Beaiif 
Allons  aux  voix  de  toute,  la  Qom* 
pagme  ;  eû-il  un  homme  dans  cette 
nombreufe  affemblée,  en  efl-il  un. 
feul  dans  tout  Tunivers,  qui'n^aimât 
mieux  trop  de  beauté ,  que  trop  peu 
dans  fa  perfonne;trop  d'efprit ,  que 
trop  peu  dans  (es  difcours ,  ou  dans 
fes  écrits  ;  trop  de  vertu ,  que  trop 
peu  dans  fa  conduite,  ou  dans  fes 
mœurs  ?  Ell-il  même  permis  de  pen- 
fer  autrement?  Et  en  beauté ,  comme 
en  richefljb  ,  ne  vaut-il  pas  toujours 
ixiieux  avofa  du  fuperflu ,  que  de 
manquer  du.  néceflaîre  ? 

Le  raifonnement  efl  fpécîeux:  je 
m'apperçois  même  qu'il  a  Tavantage 
Cgnalé  d'avoir  pour  lui  les  rieurs  j 
mais  c'eft  tout  le  bien  qu'on  en  peut 
Are  :  ihne  touche  feulement  pas  au 
point  de  la  qucftion.  Le  voici  en  deux 
mots»  =  H  . 

Il  s'agit  de  comparer  enfémble 
deux  ouvrages  de  l'art,  .ou  deux 
procédés  dans  les  rïiceuris ,  non  pas 
dont  il  y  en  auroit  un  qui  man- 
^ercÀ  du  néceflaire  pour  mérites 

Tii 
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yft  nom  de  Beau ,  maïs  dont  î'uiï 
né  va  pas  auflî  loin  qu'il  le  pour^ 
roit ,  &  l'autre  va  plus  loin  qu'il  no 
dcvrok  ;  ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux, 
deux  ouvrages  ,  ou  deux  procédés 
qui  ne  manquent  du  néceflàire  ponc 
être  parfaitcmen  beaux,  qu'en  ce 
que  1  un  demçufe  en-deçà  du  point 
de  beauté  où  il  doit  tendre ,  &  que 
l'autre  paffe' au-delà  du  point  où  il 
devroit  s'arrêter  :  Hs  manquent  donc 
tous  deux  en  quelque  chofe  ;  le  pre-» 
mier  par  défaut ,  &  le  fécond  par 
excès.  On  ne  peut  difconvenir  que 
l'un  Si  l'autre  ne  foit  iin  défagrément 

rui  dégrade  Ici  beauté  de  l'objet  où 

I  fe  rencontre, 

La  queflion  eft  de  favoîr  lequel 
des  deux  eft  le  plus  fupportable^ 
pu  le  tBoins  choquant  de  fâ  nature. 
Ç'eft  le^fens  de  notre  problème  acSf^ 
démiquf ,  dpnt  yous  voyez  fans  doute 
l'extrême  utilité  par  l'influence  qu'il 
lieut  avoir  fur  ngs  jugemeps  &  fur 
nptre  conduite. 

JL,e  graod  Auteur  qui  m'en  à  fait 
naître  la  première  penfée ,  m'en 
finurnit  aulli  la  fqlution  9  4u  mqiq) 
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€n  partie.  Cîcerôn  (  4n  dans  ïqfi  fu* 
blime  Traité  du  Parfait  Onueut^  aprèi 
avoir  pofo  pour  principe,  qu^a toute 
chofe  il^y  a  un  point  d^exccllence  où 
il  faut  favpîr  s'arrêter,  ajoute  in- 
continent qu'il  a  toujours  remarqué 
que  lé  trop  nous  choque  plus  que  le 
trop  peu  :  Etjifiius  cuique  rei  modiit 
ejl  ^  tamen  magis  offendit  nimiiim^ 
quant  parufn%  Pourquoi  ?  C'eft  ce  qu'il 
a  oublié  de  nous  dire.  Mais  dans  fort 
troifiéme  Dialogue  de  l'Orateur,  oit 
il  parlé  des  ornemens  du  difcaurs  ^ 
il  démontre  le  fait  par  un  détail 
d'expériences ,  qui  tiennent  d'autant 
mieux  à  notre  fujet ,  qu'il  y  en  à 
prefque  pour  toutes  \qs  efpeces  de 
Beau  que  nous  avons  diftinguees. 

Il  eft  (2),  dit-il,  aflez  difficile  de 
rendre  raifon  pourquoi  les  beautés , 
dont  la  première  impreffion  nou$ 
avoît  d'abord  le  plus  charmés  dans 
un  oiivrage,  font  auffi  celles  qiît 
nous  lafTent  le  plutôt  quand  oh  nou* 
les  offre  trop  fouvent ,  ou  en  trop 
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grand  nomSr^iMais  il  me  fuflît  qne 
tous  les  arts  nous  en  fournirent  de»  ^ 
expériences  journalières.  Dans  ]é& 
ijiouvelles  peintures  ,  par  exemple  y 
combien  d'endroits  plus  brillans  & 
plus  fleuris  que  dans  les  anciennes  I 
Nous  éprouvons  néanmoins  tous  les 
jours ,  qu^après  nous  avoir  éblouis 
au  premier  coup-d'œil  j.  notre  admi- 
ration ceffe  en  un  quart  -  d'heure  ; 
que  fouvent  même  elles  nous  fati- 
guent bientôt  par  leur  trop  grand 
éclat,  pendant  que  les  anciens  ta- 
bleaux ,  avec  leurs  couleurs  fombres 
& .  rembrunies  ,  nous  attachent  & 
nous  plaifent  des  jours  entjers  :  voilà 
pour  le  Beau  vifible. 

Dans  le  chant  (i),  combien  d'in-^ 
flexions  de  voix  molles  8c  délicates , 
combien  de  paflages  fins ,  de  petits 
tons  fuyans,  d'accords  même  un 
.  peu  altérés  par  l'adrcffe  du  Muficien , 
nous  caufent  d'abord  un  plaifir  plus 
piquant  que  des  accens  plus  fer- 
pies  ou  plus  régulier^  !  Cependant , 


(  I  )  Uid. 
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^tiW  nous  les  faf&  revenir  trop 
^Fréquemment ,  &  <:oup .  fur  coup  ^ 
ces  finefîes  de  Part ,  non-feùlemeni 
«  les  oreilles  Vivantes  ,  mais  le  peu- 
ble  même^  par  le  iicnple  goût  de. 
fa  nature,  fe  récriera  contre  cette 
|)rofti(ion  ambitiei^e  de  beautés  har-^ 
monicjues  ;  voilà  pour  le  Beau  mu-^ 
lîcaK 

Que  fi  dans  les  beautés  qUi  frap- 
pent nos  fens,  continue  notre  Ora*- 
teur  philofophe  (î),  le  dégoût  çfl  iî 
proche  des  plu$  grande  plaiiirs ,  faiien 
moins  doit^on  s'éionner  que  la  même 
chofe  arrive  dans  les  pièces  d'ef- 
prit.  Un  Difcours  >  par  exemple ,  ou 
\ui  Poëme  d'ailleurs  bien  ordonné^ 
bien  conduit ,  élégant ,  net ,  orné  des 
plus  belles  couleurs  de  Péloquenca 
ou  de  la  poéfie»  mais  qui  Peft  par« 
tout  trop  également,  6c  (ans  inter* 
mption ,  ne  foutient  pas  long^temt 
la  première  fatisfaâion  qu'il  nous 
avoit  donnée  ;  nous  fcni-ons  qu'il 
nouis  fatigue  à  force  de  fe  faire  ad- 
mirer, L'admifation  eft  une  fituation 
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de  l*ame  trop  violenté  pour  être  du-^ 
rable  ;  &  cet  excès  de  Beau  fpirî- 
tiiel  nous  dégoûte  même  ordinaire- 
ment beaucoup  plutôt  que  Pexcès 
du  Beau  fenfible ,  parce  que  le'  ju- 
gement de  Pefprit  ell  plus  prompt 
&  plus  fin  que  celui  des  fens,  Auflr ,' 
Je  le  confefle,  ajoute  Cicerou,  j'ai-? 
me  affez  qu'à  mes  difcours  on  fe 
récrie  :  voilà  qui  eft  bon  ;  mais  je 
ferois  bien  fâché  d'entendre  crier 
trop  fouvent  ;  voilà  qui  eft  beau  : 
Senè  &pra^claréy  nobis  quntnvisfœpè 
dicaturi  belle  &  fefiivè^  nimiiim  nolo. 
Je  craindrois  de  îaflTer  bientôt  mon 
auditoire.  Il  faut ,  pour  foutenîr  fon 
attention  jufqu'au  bout  \  lui  donner 
de  tems  en  tems  quelque  relâche* 
Il  faut  qu'il  y  ait  dans  un  difcours , 
comme  dans  un  tableau',  àes  om- 
bres &  des  enfoncemens  pour  ^don- 
ner du  relief  aux  endroits  qui  doi- 
vent être  plus  éclairés,  ou  pkts  re- 
marqués ;  voilà  pour  le  Beau  Ipiri- 
tuei. 

Je  fuis  fâche  ,  Meflieurs ,  que 
l'éloquence  de  Ciceron  ne  me  corn 
ëuife  pas^  plus  loin;  mais  pourvu 
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,que  vous  me  faflîez  la  grâce  de  ne 
pas  perdre  de  vue  Pétat  de  Ja  queC- 
lion ,'  il  me  fera  peut-être  aflez  fa- 
cile d'appliquer  fon  prindpe  au  Beau 
moral,  &  de  prouver  que  dans  la 
pratique  même  de  la  vertu ,  le  trop 
eft  plus  choquant  que  le  trop  peu. 
En  pouvons -nous  douter  ,  fi  nous 
côn  fui  tons  les  fentimens  dont  nous 
fonimes  frappés  à  la  vue  de  l'excès 
ou  du  défaut  que  nous  remarquons 
dans  les  procédés  des  perfonnes 
qu'on  appelle  vertueufes  ?  N'eil-on 
pas  naturellement  plus  choqué  d'une 

f>rudence  trop.rafinée ,  qui ,  pour  al- 
er  à  fon  but ,  rilque  à  êtïe  un  peu 
tronipeufe  ,  que  d'une  prévoyance 
ordinaire  qui  fe  borne  à  n'être  point 
dupe  ?  N'efl-  on  pas  plus  choqué 
id'une  confiance  opiniâtre ,  qiie  d'une 
fermeté  commune ,  qui  fe  laiflè 
quelquefois  ébranler  trop  aifément  f 
plus  choqué  d'une  juflice  inexorable, 
qui  ne  fait  jamais  faire  grâce,  que 
d'une  équité  trop  humaine ,  qui  fe 
contente  de  ne  point  faire  d'injuf- 
tice  f  plus  choqué  d'une  fincérité 
mifanthrope ,  qui  ne  peut  rien  tairç; , 
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que  d'une  fîncérité  un  peu  trop  dîfî» 
crette ,  qiti  ne  dit  pas  tout  te  qu'elle 
pourroit  dire  f.plus  choqué  d'Un  zèle 
trop  impétueux,  que  d'un  zèle  un 
peu  trop  patient  f  n'eft-on  pas  même 
d'autant  plus  choqué  de  ces  vertus 
extrêmes,  qu'elles  ont  de  leur  nature 
tin  objet  plus  faim  f  Et  U  ne  faut  pas 
dire  que  c'efl  feulement  le  vice ,  ou 
l'amour^propre  des  imparfaits,  qui 
en  eft  choqué  ;  c'eft  la  raîfon ,  c'efl 
la  vertu  même ,  parce  qu'il  eft  évi- 
dent que  ie  trop  eft  plus  contraire 
que  le  trop  peu  à  ce  précieitx  tnodas^ 
tjui  fait  en  toute  chofe  le  point  de 
la  perfedîon  ;  ou ,  pour  m'exprimer 
d'une  manière  plus  fenfiblô ,  parce 
qu'il  eft  certain  que  les  vertus  ex-  ' 
trêmes  font  plus  contraires  que  les 
vertus  un  peu  défeftueufes ,  à  la  mo- 
dération ,  la  feule  des  vertus  qui 
fâche  ,  dans  la  pratique ,  accorder 
tous  nos  devoirs.  Enfin,  pour  éta* 
blir  ma  proportion  par  des  preuves 
de  tous  \t%  genres ,  le  plus  lenfé  de 
nos  Poètes  (i),  qui  étoit  auffi  philo- 
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fophe ,  met  en  queflion  :  fi  Vhonnitt-^ 
homme  en  foi  doit  fou ffrir  des  défauts  f 
A-t^on  jamais  mis  en  problême  :  fi 
r honnête '-homme  en  foi  doit  fouffrir 
des  excès  ? 

Vous  avez ,  Meflîears ,  trop  de 
kuTiieres  pour  conclure  de -là  qu'il 
faut  donc  dans  la  pratique  des  arts 
&    dans  celle  même  de  la  vertu, 
lions   contenter    du   médiocre.    La 
conclufion    feroit   afliirément    bien 
'éloîgnce  de  mes  principes;  car  bien 
que  je  reconnoiffe  qu'il  y  a   dans 
Tune  &  dans  l'autre  une  belle  mé- 
diocrité ,  ce  n'eft  poun^jk  point-là 
le  modusy  ou  le  Beau  ,^^Bé^^ ont 
je  parle*  Se  contenter  ^H|Mbcre 
quand  on  peut  aller  plu5S|ia ,  fur- 
tout  dans  le  Beau  moral ,  ce  n'efl 
pas  modération ,  c'eft  lâcheté ,  c'eft 
une  parefle  condamnable.  Je  veux 
dire  feulement  que  le  trop  étant, 
au  fens  que  nous  avons  marqué  , 
Tnpins  fupportable  que  le  trop  peu 
dSns  les  arts  &  dans  les  moeurs ,  nous 
devons  avoir  égard  à  cette  maxime 
dans  le  foin  que  nous  prendrons  de 
chercher  en  tome  chofe  le'  modus, 
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OU  le  point  de  Ja  perfeffion;  &  it  ita 
doit  plus,  ce  me  femble,  rcfter  là-» 
delTus  le  moindre  doute. 

Mais  dans  ce  foin  même  de  cher- 
cher le  modus  en  tout ,  jufques  dans 
le  Beau ,  n-y  a-t-il  point  encore  un 
modus  à  obferverf  C'eft  ma  dernière 
queftion.  Que  dois-je  y  répondre  ? 

Si  je  dis  qu'il  y  en  a  un  ,  n*eft-ce 
pas  autorifer  la  pareflTe  humaine, 
qui  n'a  déjà  que  trop  de  pente  à  fe 
relâcher  fous  le  nom  de  modération  ? 
Si  je  dis,  au  contraire,  que  dans  la 
■  recherche  de  ce  modus ,  qui ,  dans 
le^  arts  ÀMans  les  niceurS,  confli-- 
tue  l'eifi^^bfit ,  il  n'y  a  point  de 
modus '^f^Bp^ïw  et  ^  n'efi'Ce  pas  défef* 
pérer  Pâtlïottf*du  Beau,  en  lui  pro- 
pofant  un  travail  fans  fin  pour  trou- 
ver un  point  de  perfeâion  fi  difii- 
cîle  à  reconnoître  f 

En  efiet ,  Meilleurs ,  quoique  je 
foî5  bien  éloigné  de  regarder  ce 
point  d'excellence  comme  un  point* 
mathématique  &  indivifible ,  où  l'en 
ne  tient  rien ,  fi  l'on  ne  tient  tout  ; 
quoique  je  convienne ,  au  contraire, 
de  lui  donner  quelque  latitude  nio- 
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raie  ;  en  un  mot ,  quoique  j'admette 
pluGeurs  degrés  dans  le  Beau  même 
accompli  en  fon  genre;  malgré  cette 
modification  néceflaire ,  pour  ne  pas 
outrer  l'idée  du  modus^  quelle  eft 
encore  la  difficulté  de  lé  bien  ffiifir, 
foit    dans    les  ^rts,    foit  dans  le$ 
mœurs  l  &  avec   la  meilleure   vo-t 
lonté  du  monde ,  à  combien  de  mé-» 
prifes  ne  fo'mmes-nous  pas  tous  \t% 
jours  expofcs  dans  la  pratique  !  Je 
veux  fuivre  toute  Tardeur  qui  m'ern^» 
porte  vers  le  Beau  ;  elle  m'enlève  au-? 
deffus  du  but  :  je  la  veux  tempérer  ; 
je  demeure  au-delfous.  Si,  pour  me 
relever ,  j'ajoute  quelquçs  degrés  de? 
viteflè   à  ce  qui  manqnoit  a  mon 
eflbr,   je  m'apperçois    bientpt  que 
j'ai  trop  ajouté;  fi  pour  revenir  à 
mon  point,  je  fouftrais  un  peu  de  ca 
trop  ,  je  retombe,  fans  y  penfer, 
dans  le  trop  peu.  Ceft  une  efpece 
de  balancement  perpétuel,  qui,  dans 
la  recherche  de  mon  centre  ,   me 
porte  fans  ceffe  de  haut  en  bas ,  & 
de  bas  en  haut,  fans  pouvoir  me 
fixer  dans  la  ligne  <te  diredion  ;  &  , 
pour  me  feryir  d'une  comparaifoa 
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peut-être  pKis  jufle,  nous  éprouvons, 
dans  la  recherche  du  Beau  parfait  ^ 
le  fort  des  Géomètres  qui  courenr 
après  la  quadrature  du  cercle  ;  en 
cherchant  de$  nombres  pour  exprir 
mer  le  rapport  précis  du  diamètre  à 
la  circonférence,  ils  trouvant  tou* 
jours  dans  leurs  calculs  trop  ou  trop 
peu,  &  jamais  aiïez. 

Or  ,  de  cette  difficulté ,  prefque 
înfurmoniable  de  faifir  le  vrai  point 
du  modus  dans  le  Beau  des  arts  bu 
dans  celui  des  moeurs ,  que  devons- 
nous  conclure  par  rapport  à  notre 
dernière  quçftionf  Tout  confidéré, 
ne  vaut-il  pas  mieux  rifquer  un  peu 
à  favorifer  la  pareffe  humaine,  que 
de  ietter  les  amateurs  du  Beau  dans 
1^  cléfefpoîr  ?  Je  crois  donc  qu'il  y  a 
un  modus  à  obfcrver  dans  le  foin 
même  que  nous  devons  prendre  pouc 
y  atteindre:  je  m'explique. 

Il  faut  chercher  dans  toutes  les 
efpeces  de  Beau  le  milieu  jufle  entre 
le  trop  8t  le  trop  peu;  on  ne  peut 
«n  douter.  Mais  parce  que  c'eft  un 
point  où  il  n'eft  gucfe  polTible  de 
parvenir  que  par  voie  d'approxima- 
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lion»,  comme,  dans  la  Géométrie,  à 
la  quadrature  du  cercle ,  nous  difoq^ 
en  même^ems  que  dans  la  correâion 
d'un  ouvrage  de  Taré,  6ç  d^ns  1^ 

f>ratique  nième  de  1^  vertu ,  il  fam 
avoir  fç  contenter  du  peÉdt  de 
perfeâion  qui  nou$  en  paro|t  Iç  plu^ 
proche  :  c'efl  la  maxime  des  plus 
grands  maîtres  dans  la  fcience  du 
jBeau ,  comme  npus  l'^Uons  faire 
voir. 

Le.  fameux  Peintre  d'Alexandre, 
Appelles  ,  condamnoit  hautement 
ceux  cie  Ton  3x%  qui,  dans  la  cor- 
reâioh  de  leurs  ouvrages ,  ne  fentem 
pas  le  poimjdù  Beau  où  il  faut  dire  ; 
c'eft  affez.^rotoeenes ,  difoitril^  eft 
admirable,  mais  il  ne  peut  rien  ache- 
ver :  il  tient  toujours  le  pinceau 
d^une  main ,  8c  l'éponge  de  Pautrej 
il  ajoute  fans  celle  à  fes  tableaux  j 
ou  il  efface  ;  il  en  forufie  les  traitSi 
ou  il  les  adoucit  ;  il  y  retoucha  en- 
core ,  &  il  ne  finit  rien  à  force  de 
vouloir  trop  finir.  Ceft  la  deflinée 
iordinaire   d'un    travail    immodéré , 

Î)our  trcwyer  le  point  du  mqdui  A^^ 
e  Bç4u  v^biç,. 
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Ariftoxene  (  i  ),  le  premier  inven- 
teur de  la  MuGque  tempérée ,  repf o- 
choit  àPythagore  d'avoir  trop  voulu 
plaire  à  la  râifon  aux  dépens  de 
roreille.  On  lui  réprochoit ,  à  fon 
tour  jl||favoir  trop  voulu  plaire  à 
Poreille  aux  dépens  de  la  raifon* 
Qui  accordera  ces  deux  partis  ex- 
trêmes f  Le  célèbre  Zarlin,  fur  la. 
fin  du  feizîéme  fiecle ,  l'àvoit  en^ 
trépris  en  Italie  par  des  règles  mo- 
dérées. Le  grand  Lulli  l'a  exécuté  en 
France  au  tems  de  nos  pères ,  mais^ 
en  prenant  quelquefois  5-dans  Ja  pra-» 
tique  de  ces  règles ,  des  liberté^o- 
dettes  pour  donner  à  fôs.compofî- 
tîons  un  air  plus  facile,  qui,-  étant 
celui  de  la  nature,  plaira  toujours 
au  boi^  goCn  plus  que  le  trop  grand 
fcrupule  des  Anciens,  ou  la  trop  grarw 
de  licence  des  modernes»  Il  y  a  donc 
aùffî  un  modus  à  obCerver  dans  la  re-^ 
cherche  du  Beau  mufical. 

Téf  ence ,  d'ailleurs  fi  exaâ ,  veut 
qu'on  accorde  h  même  grâce  aux 
ouWages  d'efprit,  Accufé  par  fes  ri-» 
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vaux  de  fe  permettre  quelques  irré- 
gularités dans  la  conflruâion  de  Tes 
IMeces  ,   il  fe    juftifie  d'abord   pac 
'exemple  des  plus  fameux  Poètes 
comiques    fes  prédéceffeurs ,   ajou- 
tant   qu'il   aimoit   mieux  imiter  la 
noble  négligence  de  ces  grands  mo-^ 
deles ,  que  rexaditude  bafle  &  obf-  * 
cure   des   petits  Auteurs  ,    qui  le 
cenfuroient  :   Quorum    negligentiam 
imitarimaloy  quàmiflorum  obfcuraxti 
diligeruiam  (i).  EtCiceron,  qiiîjoî- 
gnoit  Inexpérience  la  plus  confommée 
au  génie  le  plus  heureux  pour  la 
compofîtion,,  nous  fait ,  de  l'Orateur 
qu'on  appelloit  Attique  ou  Parfait, 
un  caraâere  qui  prouve  manifefle- 
mefijf  que  la  règle  du  modus ,  dans  la 
recheriche  même  du  mêdusy  lui  étoit 
bien  connue.  Cet  Orateur  ,  dit-il , 
ett  doux ,    aifé ,    coulant  j  naturel 
fans  bafleffe ,  libre  fans  écart ,  plein 
de  fuc  fans  enflure,  lié  fans  con- 
trainte, pur  daiis  fon  langage  fan$ 
afieâation ,  toujours  plus  occupé  du 
foin  des  chofes  que  du  foin  des  pa-. 
■  ■   ■    ■       ■      (i  ■  ■  I     ^     I  II— 1— — — 1» 
(i)  Tètent^  ProL  Jnj. 
Partie  IL  V 
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ToleS)  qu'il  prend  même  volontiers 
tlans  l'ufage  le  plus  commun ,  telle- 
ment que  ceux  qui  entendent  fes 
difcours ,  fe  figurent  d'abord  qu'ils  en 
feroient  bien  autant.  Mais  rien  de 

Î>lus  difficile  quand  on  en  vient  à 
^épreuve  :  Imitabitis  vîdetur  exijli^ 
manti  ;  experientl  nihil  minus.  Il  y  a 
^ifedivement  ,  continue    ce   grand 
Maître  de  PArt  Oratoire-,  une  eipece 
de  négligence  élégante(l) ,  negUgentia 
quœdam  diligens  ,  laquelle  ne  peut 
être  que  Pefrct  d'un  grand  génie ,  oir 
d'un  grand  exercice  aidé  oun  grand 
goût.  C*eft  ainfi  que ,  par  un  foirr 
modéré  de  plaire,    notre  Orateur 
Attique  eft  plus  sûr  de  réuflîr,  que  s'il 
étoît  plus  exaft  ou  plus  bmé.  Sem* 
blable^  (c'eft  encore  Ciceron  qui 
parle  )  femblablé  à  ces   perfonnes 
naturellement   gracieufes ,    qui    pa* 
toiflènt  plus  parées  d'un  peu  de  né- 
gligence ,  que  d'autres  ne  le  feroient 
par  les  ^juftemens  les  plus  fujperbes. 
•  Quoique  la  pocfie  doive  être  plus 
cxaâe  que  la  profé ,  les  Doâeurs  da 
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Pâmaflc  ne  font  pas  fcrupule  d'y 
étendre  la  règle  de  Ciceron.  Je  veux, 
difôit  Horace  (  i  ) ,  que  mesvers  foîent 
d'une  compofition  fi  facile  &  fi  cou- 
lante,  qu'en  les  lifant,  chacun  fe 
croye  capable  d'en  faire  autant  fans 
peine,  &  qu'il  n'y  ait  que  fon  expé- 
rience qui  le  défabufe ,  par  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  toujours  à  bien  dire 
les  cbofes  commtines. 

Ex  noto  fiâum  earmen  fiquar  ,  ut  fihi  pàvtM  # 
Speret  idem ,  fndet  muUàm  ,  fiuftrkque  labore^ 
'At^9  idem:' ianiàm /Mei ,  junâuraqae poUet/ 

'  Si  .Va  fivérité  Romaine  admet  la 
tnâxime  du  modus  dans  la  recherche 
da  Beau  dans  les  pièces  d'efprit,  on 
;  peut  bieh  juger  que  la  liberté  Fran« 
^oiC^  n^  ^^îejette  pasu  C'i^;  le  fèns 
de  ce  bel  endroit  de  Boileaù,  imité 
d'Horaçej  mgii  tqujo^r^à  fa  ma- 
nière,  en^mbelUQamrroa  modèle; 

Qui  ne  (ait  (e  borner,  ne  fiit  jatnais  écrire. 
S.Qifvent  la/peur  d'un  mal  nous  cpndmt  dans 
un  pîrci 


*.  j. 
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(i)  Horat.  ^r^  Poet.  *^'  ^ 
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lUxx  vers  étoit  trop  lâche  y  8c  vous  le  rendez; 

'      durr  '.  .  ^' . 

yéYkô  d'être  long,  8c  je  deviens  ob(ciir. 
L'un  nVfi  point  trop  fardé  'y  mats  (â  Mu(ê 

efi  trop  mie  : 
L'autre  a. peur  de  ramper ,  il  (ê  perd  dan& 

la  nue.  ^. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  ceflè  ,  en  écrivant,  variez  vos  di(cours» 
Un  fiyle  trop  égal  ^  8c  toujours  uniforme  , 
En  vain  brille  i  nos  yeux  :  il  faut  qull  nous 
^         endorme* 


Un  antre  de  nos  Poëtes  (j) ,  qui 
mérîterok  d*être  moins  ineoilnu , 
exprime  encore  mieux,  fî  je  ne  me 
trompe,  notre  règle' da /7zôf/«^  dans  ^; 
le^  confefls  qu'il  <lohîïe ,  Ibus  le  nonv  . 
de  S?â«t-Evirem6nd,  à  deiix  Auteufs 
de  quafité/Gés  deuxl\|gflTfeurs,  grands 
admirateurs  dtf  iàmeûx  Coipte^  de 
Grammont ,  fi  connu  à  la  Cour  de 
Louis  XIV  par  des  exploits  de  tous 
les  genres ,  ayoient  formé  te  deflein 
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de  les  célébrer  en  ters  :  voici  les  avis 
qu'on  leur  donne  pour  réuflir  dans 
leur  oiirrage  : 

Contez  ces  faits  tout  uniment , 
Gens   comme  tous  n'auroîem  pas   bonne 

grâce 
\  A  s'élever  înlblemment  ; 
Et   ce  n*eâ  pas  toùjoucs  au   (bmmet   dit 

Pamaflè 
Que  Ton  chante  arec  agrément. 
Que  par  un  tour  aîfë  cha^e  récit  s'expli-  . 
,  que  : 
Suivez  la  nature  de  près  y 
Et  dans  vos  vers  l&ns  trop  d'apprêts, 
Dû  mîférabk  profàique, 
Çt  du  fiyle  trop  poétique 
Evitez  run  &  Tautie  excès. 

*  '      •  •  • 

Bien  donc,  Mefiieuxi^t  ^^  plus 
confiant  par  toutes  fortiss  de  raî- 
fons ,  que  dans  les  pièces  d'efprit 
il  y  a  un  modus  à  obferver  dans  la 
reeherche .  du  poîn^  qui  fépare  le 
trop  do  trop  pëi}  de  beaqtés.  £n  eiy l 
demême^dans  lés  oboeurs  a^.ou  danf 
le  Beaui|Ç)raIf  CpofokoQs^fCaicorfr' 
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le  principe  que  nous  avons  d^abord 
établi. 

Ceft  la  difficulté  extrême,  pour 
ne  pas  dire  rimpoffibilité ,  que  nous 
éprouvons  en  toutes  chofes  à  faific 
le  vrai  point  de  la  perféâion.  Diffi- 
culté qui  eft  d'autant  plus  grande 
en  morale ,  que  les  matières  y  font 
inBnirhent  plus  compliquées  que 
dans  la  pratique  des  plus  beaux  ans. 
Combien ,  dans  la  vie ,  n'avôns-nous 
point  de  rapports  naturels ,  foit  entre 
nous,  foit  avec  les  autres  êtres  focia- 
bles  que  nous  connoiflTons!  &,  par 
conféquent ,  combien  d'obligatiôYis  à 
remplir  dans  les  différentes  fociétés 

Î[ue  nous  avons  fur  la  terre  !  Dans  la 
ociété  univerfelle ,  qui  nous  miit  à 
Dieu  &  aux  hommes  ;  dans  la  fodété 
humaine  en'  général ,  qw»  nou^  lie 
avec  tous  les  peuples  par.  le  dk'oîo 
des  gens  ;  dans  la  fociété  particu- 
lière ,  qui  nous  aflemble  en  un  coips 
de  nation  fous  les  mêmes  loix  'oi- 
viles  ;  dans  les  emplois ,  qQ6  nous  Y* 
occupoias pdur te  fervicedu piiUic^^ 
âàns  ujie  Anbille^  ou  la.  |tevidé&cef 
nous  a  fai(  naître  ;  dans  une  corn* 
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pagnîe,  où*  nous  nous  trouvons  en- 
gagés par  néceffité,  ou  par  choix  ^ 
dans  une  liaifon  d'amitié  ou  de  bien- 
fëance  ,  d*honneur  ou  de  religion  ^ 
de  politique  ou  d'intérêt  :  dans  tou- 
tes ces  circonftances ,  combien  de 
vertus  néceffàires ,  dont  !e  concours 
nous  embarrafle  à  tous  les  inftans  par 
mille  apparences  d'incompatibilité  ! 

II  y  a  poiffiant  un  point  où  elles 
doivent  toutes  fe  réunir  &  fe  prê- 
ter ,  pour  ainfi  dire ,  la  main ,  com- 
me des  fœurs  inféparables  j  mais 
dans  une  longue  fuite  d'aôions ,  oU' 
même  quelquefois  dans  une  feule, 
quel  eft  l'efprit  aflèz  droit  pour  l'at- 
traper toujours  bien  juftc  ,  ce  point 
de  réunion  de  toutes  h&  vertus? 
quel  eft  le  cœur  aflèz  ferme  pour 
les  retenir,  coiiflamment,  chacune 
dans  fon  territoire  ,  fans  foùffrir 
qu'elles  débordent,  fur -tout  pour 
les  concilier  les  unes  avec  les  autres 
dans  certaines  conjonâures  criti- 
ques ,  où  elles  femblent  fe  combattre  ; 
.la  prudence  avec  la  bonne -foi,  la*^ 
juftice  avec  la  clémeiice ,  la  grandeur  ' 
rfame  avec  la  modeftie ,  la  confiance  - 
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avec  la  flexibilité,  le  zde  du  bon- 
ordre  avec  la  patience ,  le  foin  de 
(es  intérêts  avec  le^défiiitéreflemeni:, 
l'afieâion  pour  fa  famille  avec  la 
qualité  de  citoyen ,  ce  qu'on  appelle  ' 
honneur  du  corps  avec  l'équité ,  qui 
ne  fait  acception  de  pcrfonne ,  &  ^ 
pour  n*  pas  oublier  un  article  où 
il  eft  fî  ordinsdre  de  fe  faire  illufion  , 
Pi^mour  de  la  pati:ie  avec  celui  des 
autres  peuples ,  qui  n'en  font  pas 
moins  nos  frères,  ni  peut-être  moins 
honnêtes  gens  pour  être  quelquefois 
^  nos  ennejoiis. 

Encore  un  coup  9  MeGfieurs,  dans 
ce  combat  apparent  de  vertus  con- 
tre vertus ,  le  moyen  de  rencontrer 
toujours  précifément  le  vrai  point 
diimoJus^  qui  détruiroit  jufqu'à  l'ap- 
parence de  ces  contrariétés  ?  Que 
faire  donc  alors  ?  Faudra-t-il ,  avant 
que  de  nous  déterminer  à  l'adion , 
attendre  qu'une  pleine  évidence  nous 
le  faffe  voir  tout  à  découven,  fans 
aucun  nuage  d'obfcurité  ?  faudra-t-il  ^. . 
après  nous  être  déterminés  au  parti 
qui  nous  a  paru  le  meilleur,  nous^ 
arrêter  dans  le  cours  même  de  notre 

aâion 
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aSton  au  moindre  doute  s'îf  y  aurcwt 
encore  un  mieux  à.^fîtfrè,&  perdre' 
aînfi.  cii  déHbératiohs: 'éternelles  un 
tems  deftirîé  pour  *agir  ,*  rouvcn»  au 
hafard  de  perdre  rôccafion  de  bien 
faire ,  fous  prétexte  d'un  mieux  ,  qui 
ne  fe  manîfeftéra  péut-^tfè  jamais, 

G*eft  donc  ainff  ,Qe  nfe  crains  pas 
de  le  <Kre  )  que  le  fctupîMé  ne  peut 
être  dé  faifon.  Il  Fautdans  les  moeurs  ,  - 
comme  dans  toutes  les  autlres  aflfmres 
de  h.  vie ,  favoîr  fe  fixer»  ta  maxime 
eft  indubitable.  D'où  je  conclus  que  , 
dans  ces  încerritudes  emi^e  le  bien  * 
48t  le  mieux ,  nous  rfavons  rteri  dd 
mieux  à  faite ,  que  d^mitér  lès  ftge^^ 
Pîjotes  ,  quand  •  ils   font  eii  pleine  ' 
mer.  Que  4bnt-îls  lorlque ,  dans  un 
tems  nébuleux ,  ils  ne  peuvent  ayoir 
<les  obferrâttons  immédiates  pour  fe 
condiHre  par  démonftratioii  ?ils  fe 
conduifcnt  par  eflitne.  Ainlï ,  quand 
nous  ne  verrons  plus  clairement  le  • 
ï>oînt  précis!  de  Pàccord  des  vertus  , 
ixxus  nous  contenterons  d'en  appro- 
cher au  plusl  ^rès ,  jiliitôt  que  de 
refter  ^n  (ufpens  ^  Indéds ,  ou  îrré-  - 
felus.  £t  comme^d^is  la  navigation  | 
PariU  IL  X 
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i^,4^^YegIes  d^  I4  bonne  ediom 
d.1  r^  i?p'9J$^  ^iypir  ;  calci}lp  f4  Toute 

dutpt  qu',qii'  eft  proc^ie.,  qiiç  loin  , 
w.  Torv  wwCrji  paccg-  que  çeite  vue 
de  k,  tçri^  pr9)chpipç:  dét^rnaîne  1q 
Pilotç  à  ^lQàé^^  ^j^m^m  le  cin- 
giagg  dçi  ûpp-vaiffe^Ur»  qv^U.Pe  foit 

p^.  .i«V.  n;kp^yçi»^jÈ  ifiqpr  ï;a{tf4e  ;. 
ii9^is€|v«ui^ion&  dç  oa^n^^  dan&  oQtrQ 
cpivfe,  mpr^Je,.  Après    ^ojr  tout 
cpaaéîï^  ,,ifWt  fùf?pi#  B^F  i^  ?e^Jps 

e^ccs  |iptt|r  t§i»gérjçr  iff::  naonivç^ 
ii^n^  à§  nQtr^  ^âiQi>  ,  çn  C^fie 
qp^il  ne  puiffe  nqu^  çoippia/çr  tpop 
Iginj  c^çttrà-dirQj ,  çn  i^;  AW  »  q«^ 

à.  g^f £ler  dân^  1^  rççhçFGfccr,  ^ême 
djLi  /nW(/^ ,  Qon^ftc  a)Lj/E  ;^t}:;ftçaîu 

Mai$  par^e  qii^U  ç$  t9l^jp^£s  f^cîl^ 
d^abulef  de  q^i^^^  n^tixin^  ^  qui^  »  apr^' 
tQiW ,  »'^fl:  qu'unç  foij  cfe -péçg/Trté. , 
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4anger ,  il  y  a  tcois  pirécautktns:  à. 
prendre. 

La  première  eu  ,.  ^ue   le  trp;p 
étant,  comme  nous  Pavons  fait  voir ,; 
plus  contraire  au  màdus ,  que  le  trop 
peu ,  nous  fay oiis  fur-tout  çn  g^rde . 
contre    certaines,  vertus    pré(9g[ip-^ 
tueufes ,  qui  ne  croyent  jamais  pou-^; 
vx)ir  excéder  \  ajutr.ejaient ,,  nous  ne 
manquerions  pas,,  dans  l^s  procédés^ 
d'ailleurs  les  plus  louables  »  de  finicr 
par  la  pallîon ,  après^  avoir  commencg. 
par  la  raifon^  &  ce  qui  eft,  4û*air|ç  if 
plus  odieux,  ou  plus  ridic^UCf?  dp  novi%-. 
applaudir  encore  d'être  Vien  modérési,| 
après  avoir  padë  toutes^  lestho^rries  d<i 
I9  modération»  '  r 

La  féconde  règle  ,  efl  de^  nous; 
rendlre,  par  la  vî<3oîre  contina^|îe  /ips, 
premiers  mouvement  de  lanaçwçe.^i 
aJTèz  maîtres^  de  noi^re  <^WripojiK^ 
obliger  toutes  le&  vertus  à  fe  (Çcdieij 
mutuellement  quelque  chpfe.  eit* 
favcus  de  la  paix  :  c'eft  le-feul^ 
moyen  de  le$  réunir  toi^los  fiHt( 
femljjie  4ws  fa  çon^vri^, ,  &4ry/^*^- 
fêrvir^ceiks  qpi  parb1fflènt;iJb»rpiti% 
APP«Éée$  à^femb^lîl^enient  le^  ;U(ie$, 
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des  autres  j  comme  dans  une  com- 
pagnie bien  réglée  ,  il  n'y  a  points 
d'humeurs'  li  contraires  qui  ne  puif-i 
fent  avoir  leur  place  &  leur  agré* 
ment  5*  pourvu  que  chacun  ait  loin 
de  s'accommoder  avec  toutes  les 
aiitfès  y  plutôt  que  de  Içs  vouloir 
dôttiîner. 

•  La  troifiéme  précaution,  &  la  phis 
cflreniielle ,  eft  de  bien  connoître  I4 
liature  de  toutes  les  vertus  néceflaires 
dans  la  focîété ,  pour  favoir  de  longue 
main  dJflinguer  dans  Poccafion  celles 
à  qui  l'on  peut ,  fans  péril,  donner 
pliis  que  moins  ,  &  celles  ^  au  con-^ 
t*airé ,  à  qui'  Von  doit  prefque  toxi^ 
Jours  donner  moins  que  plus  ;  c'eft-» 
»-dîre,  par  exemple ,  à  la  fincérité  , 
]^lu$  que  ^  moins  ;  à  la  polidque  , 
moins  que  plus  :  à  la  doticeur ,  pins 
/q&^  .moins  ;  à  la  févérité  ,  moin^ 
que  plus  ;  au  zèle  de  remplir  fes 
Revoirs ,  plus  que  moins  j  au  foin 
de  pourfuivre.  fes  droits ,  moins  que 
plus  :  à  la  libéralité  ^  plus  que  moins  ; 
àl'efprit  d'épargne,  mroâns^jue  plus  r 
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faits ,  moins  que  plus  :  au  défîmes 
tellement  »  plus  que  moins  ;  à  fon 
intérêt  le  plus  raîfonnable ,  moins  que 
plus':  à  l'honneur  de  fa  confcience  « 
plus  que  moins  j  à  l'honneur  dii 
monde ,  moins  que  plus  :  au3^  bien- 
féances  elTentielles  de  fon  état ,  de 
fon  emploi ,  ou  de  fa  dignité ,  plus 
que  moins  ;  aux  bienféances  de  pure 
cérémonie ,  moins  que  plus. 

C*cft  un  nouveau  champ ,  Mef- 
Ceurs  ,  quç  j'ouvre  encore  ici  à  vos 
réflexions  ,  8c  qui  me  demancteroit 
peut  -  être .  de  nouveaux  éclaircifle- 
mens  pour  me  faire  bien  entendre 
fur  une  matière  fi  déticate  ;  mais  je 
parle  du  modus  :  il  faut  le  favoic 
garder. 

Je  me  contente  ,  pour  finir ,  dô, 
Conclure  en  général  des  grands  pria-*, 
cipes  que  nous  venons  d'établir  » 
qu'après  Tcttlde  du  Beau  ,  celle  du 
modus ,  qui  en  fait  toujours  le  plusi 
folide  agrément,  doit  être  la  prin- 
cipalet  Après  tant  de  preuves  fen- 
nbles  de  fon  importance  dans  les 
arts ,  8c  dans  les  mœurs  ,  en  peut- 
on  difconvenir  {  Ceft  la  feule  étude 

Xiij 
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qui  nous  piiiflfe  donner  cette  qua- 
lité fi  précieufé  &  fi  rare ,  quoique 
fi  néceflaire  dans  la  vie ,  pour  biea 
juger  du  mérite  dès  objets  qui  fe 
préfentent  fans "céffe  à. notre  confi- 
dérâiion ,  ou  à  notre  éleâion  ;  je 
veux  dire  ,  la  juflefle^  la  .jufleffe  de 
Foeil,  pour  bien  juger  du  beaii  vifible 
dans  les  ouvrages  de  Part  ou  de  la 
nature  ;  h  jufteifo  de  Poreîîle ,  pour 
bien  juger  du  Beau  harmonique  dans 
un  air  ou  dans  un  concert  ;  la  jufteffe 
de  Pérprit ,  pour  bien  juger  du  Beau 
fpirituel  dans  une  pièce  d'éloquen.ce 
ou  de  ppéfie  ;  &^  fi  foCé  ainfi  parler, 
la  juftefe  du  copur ,  non-feuicment 

{)Our  bien  juger 'du' Beau  moral  dans 
es  aétions  ces  autres  ,  mais  plus 
encore  Pexprimcr  dans  notre  propre 
conduite ,  ïans  hous  mettre  jamais , 
autant  'qu'il  eft  poflïfeïe ,  au  hafard 
de  le  défigurer  ,  ni  par  le  défaut,  ni 
par  l'excès. 
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Lb  Beââ  etf^une  Matière  In^pul- 

fabte;  «Auprès  en  ^arôît  expliqué  lâ 
tiaturè,  lés  geni^^les  efpeée&  en 
quatre  l^lcoûrs  ;  après  en  avoir  fait 
Uiî  fcin^uiéme  pour  'ïnôntrer  qu4 
y  a  toujours  dâbs  là  tediëVete,  du 
Beau  ' ' un  (Sertaîn-  rAôdks  ''h  ^f tfiei: 
^our  lui  ^oftferve^ï6at!étf-f^' J^âttèJ 
i«tdr€liês,'}te  croyôîs  jpduv^lr  hi*ek 
tenir  là  ;  mais^  en'  confidérànt  kk 
chofes  de  plus  près  ,  je  me  fid* 
apperçu  que  je  n'avoîs  traité  qu^en 
paflànt  une  de  fes  ^ua^s  i^'  plnS 
eflentieltes  ;  line  qualité  dti  Beau-^ 
qui  tcit  paroit  en  être ,  fur-toût  dans 
les  mi»urs ,  le  charme  lé  plus  frap-* 
pant  &  le  plus  viftoriéux  ;•  ^e  vçiut 
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dire ,  la  décence  qui  doit  y  régner, 
îa  çonveçtance ,  I  iiccord  ^  Pharmo- 
nîe  ,  le  jufle  affbrtiment  de  tous  les 
triaks  QUI  le  compofent ,  par  rapport 
aux  circonftances .  des  lems  ,  des 
lieux ,  4^5  pjerfonne*  ;  en  un  mot , 
ce  qu'dh  appelle  î/ècorwm  .•  telriiie  latin 
dans  fon  origine  ,  mais  depuis  fi 
long-tems  naturalifé  en  France ,  que 
nous  ne  devons  plus  le  tenir  pour 
étranger» 

-  Vous  yoye2jrfoî^t-dîq$i-çpiï]^  i  Me(^ 
Ceurfi>>  la  grandeur  ^  Pét^çlyjvte  de 
moa'fojet;  il  emferaffe  tputç  Ja.vie 
humaine.,  toutes  les  conditions  y  tous 
les  états,  tous  les  âges^  tout  ce 
qui  jipu5  çQiiviif  m;  %ôu^llemcnt ,  & 
tout, ce  ^ui  :peot  nous .  cpnvenîrdanS 
fouies  les  a\atr^fitijationsy9Ù  Toçdr^ 
^ela  iPfovidenGC  hou^^pQurra  placer» 
Je  dois  fentir  mieux  que  perfonne 
Sa  difficulté  de  l'eni^reprife.  Il  faut 
povirtant  Tavouçr}  jfi  trouve  ici  ujb 
avantage ,  qui  m'avpit^i^ai^ué  dans 
le;s  PiTcours  précédçns^  Un  j^uteuc 
^ès-célelpre  de  Taiitiquité ^qui  ^vioit 
toute  fa  vie  étudié  le  décorum,  ^  8c 
en  pjiilofophe^  pour  ea.  coniiojpre  lea 
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prit^cipes.^  &  en  homme  du  grand 
rndnde ,  pour  ^n  faire*  les  applica- 
tions convenables ,  m^a  heureufement 
prévenu.  Il  a  débrouillé  la  matière 
avec  ^tkz  de  profondeur  ,  pour 
iii*^pargnex  la  peine ,  d^avoir  à  d^-^ 
fiicher  une  terre  inculte;  ç*éft  Pin- 
comparable  Cicéron  dans  le  premîet 
Jl-ivré  de  fes  Offices.  On  me  per- 
mettra de  puifer  fans  façon  dans 
cette  fource  publique  du  bon-fens 
patureh^  Je  le  ferai  même  d'autant 
plus  volontiers ,  que  j^'y  rencontre 
prefqùè  par- tout  une'  morale  très- 
pure  ,  qui  nous  rend  un  témoignage 
îcnlîble  que  la  philofophie  >  ou  lî 
vous  l'aimez  mieux,  la  raifon  con-- 
lultée,^vec  un  efprit  jufte  &  avec 
ûri  odeur  droit  „  eft ,  dâns\  la  dôârine 
des  mœur^  •  naturellement  chré* 
tienne:  Tejlimonium animœnaturaliter 
chrifliana  (i).  Entrons  dans  notre 
fujet ,  &  accordez-moi ,  s'il  vous 
plaît ,  une  attention  favorable. 

Toute  la  matierjè  du  décorum  le 
peàt /réduire  à  trois/ qûeflions  : 

{\\  TcnuL  A  polo  g. 


àj^ô      '*      Ë  s  s  A  t 

l^  Qnelfe  en  eft  fâ  vérimbîe  idée  ? 

2^  S'il  y  a  une  Ibi  étetnelle  qui 
nous  en  cornniande  l^obfervation  ^ 
comme  un  devoir  dé  vertu'f 

3^.  Conîbien  il  y  en  a  d'fefpeees ,  & 
tt  qu&  dhacune  d*èlles  hoiis  deiûande 
par  {on  p^cfpre  câràéberer 

Cell  mrdre  qUô  nous  allons  fdvrè 
potfr  nous  conduiriB  dé  vérités  en 
Vérités  à  la  fblùtîon  des  plus  imporiank 
problèmes  de  la  vie  civik.    , 

Premiéremehtjqtiene  eft  îa  Véri- 
table idée  de  ce  qu^^ft  àp  pelle  dea^urti 
dans  les  moeuîs,?  Il'n^eft  rien^ô  lî 
ordinaire,  que  de  la  Confondre  avec 
celle  de  Thonnête.  Cîicéronlui-iftêmé 
avoue  que  là  ^  dîfUhâiôft  en  éfl.  fi 
fiibdlé ,  qu'elle  fe  trouve  plutôt  dans 
la  pebfée  ^  qUe  dânsh^dlôfé  me^^ 
t)eçSrum  cogîiàtibne  mhffS  à  virtutè 
poteji^  quàm  re /eparàrùM^h  fi  iious 
voulons  prendre  h  peïne  d'âppro-f 
loiidir  un  peu  ces  delix  idées,  nous 
y  app'ercevroiifs  des  diéerençes ,  qui , 
pbûï  être  délicates  ,  ^*en.  font  ^pas 
moini  réelles.  Je  ne  vous  demande , 
MeffieurS'i'que  de  vous*"  fendre  '  un 
peu  attentifs  aux-  notions  les  pkts 
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communes  ,    pour    vous    en    faire 
convenir. 

Nous  entendons  par  Vhonnête  en 
morale ,  une  parole  ou  une  aâion 
'  qui  eft,  de  fa  nature,  conforme  à 
la  Taifon  ou  à  la  loi  naturelle. 

Nous  entendons  par  décorum  ,  la 
convfenance  de  cette  parole ,  ou  de 
cette  aâîon  ,  à  la  perfonne ,  au  tenis  , 
au  Heu ,  à  toutes  les  diconflances  qiû 
l'accompagnent. 

Ainfi  par  hoanH 
proprement  quelcf 
c'eft  ,  pour  ânfi  ik 
Beau  dans  les  m 
toujours  la  même 
de  perfonnes. 

Nous  entendons  au  contraire  paé 
àecÔrum ,  quelque  choïe  de  relatif^ 
c'eft  un  affemlslage  de  bienféances,  , 
d'attentions  'ou  d'égards  ,  qui  fe 
peuvent  diverfifier  à  nnfiui ,  félon  les 
difierens  rapports  que  nous  pouvons 
avoir  dans  ta  fodété  les  uns  avec  les 
autres. 

Pour  nous  former  ,  de  ces  dçtix 
objets ,  des  idées  encore  plus  dif- 
ânâes,  ou  du  moinsplus  fenubles,  Oit' 
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peut  tiire  que  l'honnête  eQ  dans  I2 

conduite  ,  comme  le  dedîii  dans  un 

.  tableau  ;  &:  le   décorum  comme  la 

dillribution  convenable  des  couleurs  ; 

que  Vkonnùf  efl  dans  les  mœurs  , 

comme  la  beauté  des  tons  dans  la 

Mulîque  ;  &  le  décorum ,  comme  les 

accords  .bien   alTortis    d'une    pièce 

muficale  :  que  îhonnête  eft  dans  une 

aâion  ,  comme  le  vrai  des  penfces 

dans  un  difcours  ^  &   le  décorum  ^ 

k  l'élégance   de 

[ue  Vhormête  eft 

i  la  matière  du 

îecorum  comme 

qu'on  lui  donne» 

outes  les  grâces 

;  Cefl  ce  que  nous  mettrons  bientôt, 
dans  un  pus  grand  jour ,  après  que 
,hous  aurons  répondu  à  la  féconde 
quefiion  propofée  i  favoir  ,  sll  y.  a 
une  toi  éternelle  qui  nous  commande 
l'obfervatioh  du  décorum. ,  comme  un 
devoir  de  vertu. 

En  peut-on  douter,  MetTieurs  ? 
&Ic  fouverain  LégilTateur  ,  en  nous 
prefcrivant  des  devoirs, peut-it nous 
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permettre  de   négliger  la   cié^ence 
dans  la  manière  de  les  remplir  f  Les 
Pbilofophçs  facrés  &  profanes  en  ont 
ju^é   autrement    (i).  L'Auteuf  dij 
liivre  de  l'EccIéfiaftique  nous  recom* 
mande  fans  code  non-fçùleraent  la 
pureté  des  moeurs  ,    mais  |e   foîqi^ 
cTobferver    toutes  les    bienféances 
de  la  vie  civile.  Avant  lui/Salomon 
aypît   ïîiis  la  décence   au  nombre 
des  parures  de  la  femme  forte  (2}/ 
Fvrtiuido  &  décor  indumentum  ejuSf 
Le  plus  fage  des  Phîlofophes  Grecs , 
Socrs^te  ,  veiJt  qiiç  fon  hpmme  juftci 
foit  aufli  un  homme  décent-,  &  c'en  à' 
fon  exemple  gpe  Cicéjron^  dans  fes 
Offices  ,  compte  le  décorum  parmi  ' 
np5  devoirs.  Mais  quand  la  raifon 

tjarle  avec  évidence  ^  ^u*avons-nou$ 
iefoin  d'autorité  ppiir  nous  rendre 
à  fa  lumière  f  Nous  n^avons  qu'à  . 
confulter  attentivement  Pîdée  de  ' 
Tordre  pternçl ,  pour'  y  découvrir 
deux  loîx  de  mqeurs  très-diftinâes, 
J^es  Rotnains  les  énoncent  par  deuj: 


*^" 


^  1  )  Ecclî.  P^r  totujn. 


«•  » 
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termes    énçrgiques  ,  dont  on    me 

i permettra  de  fortifier  ceux  de  notre 
anguc.  La  première  ,  qui  nous  dit 
,  a  chaque  moment  :  voilà  ce   qu'il 
faut  faire  »  Oponet  ;  &  la  féconde , 
qui  ajoute  auffi-tôt,  prexiez-y  garde  : 
voilà  ce  qui  convient,  Decetn  Que 
la  vérité ,  par  exemple ,  règne  tou- 
jours  dans ,  vos  paroles  ,  Qportet  ; 
mais  en  naême  tems .  que  votre  fin- 
cérité.  foît  toujours  affaifonnée  du  fel 
de  Ja  difcrétion ,  Decet.  Que  votre 
équité  foit  incorruptible,  univerfelle, 
•  fans  acception  de  perfonnes ,  Oponet^ 
mais  cependant  qu'elle  fâche  obfer- 
ver ,  dans  la  pratique,  tous  les  égards 
mie  demande  Pordre  de  la  yie  civile  , 
Vecec.  Que  votre    amitié  embraflfe 
^ous  les  hommes  fans   en  exclure 
un  feul  de  votre  affeâion ,  Oportet } 
mais,  en  embraflant  toutle  monde, 
qu'elle  ait   pourtant   divers,  degrés 
dans  votre  cœur ,  &  dîverfes  manières 
pour  s'exprimer  au-dehors  félon  le 
mérite  ou  la  qualité  des  perfonnes , 
JDecet. 

Il  ne  sVgît  pas ,  Meflieurs,  d'exa- 
miner laquelle    des    deux  loix  eïl 
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d'uiie  obligation  plus  étroite  j  il  me 
fuffit  que  l'on  çeconnoifle  qu'elles 
fontvKine  5r  l'autre  ^  abXolument 
indifpenfables.  Nous  croyons  feule- 
ment devoir  ajouter  que ,  fi  la  pre* 
n-iiere ,  qui  efl  la  loi  de  l'honnête ,  cïl 
ci'pne  obligation  plus  rigoureufe  ;  la 
fecoude  ^  qui  eil  la  loi  du  decprum ,  ja^ 
un  territoire  beaucoup  plus  étendu,  Sç, 
la  faiion  en  eft  manifeUq. 

II  y  a  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  ,  affè^  p^u  d'adions  qui 
"foient  yertueufes  de  leur  nature fmai$ 
il .  n'en  ell  poipt  qui.  ue  le  puiflent: 
devenir ,.  &  par  conJTequerit  cjue  nowâs. 
rie  devions  rendre  telles >çplçs.cQn-^ 
facrautj  pour  ainfi  dire ,  par  notre 
attention  à  y  garder  toutes  les  bien^ 
fiances  dqnt  elles .  font  capables.  Je, 
ne  dis  pas  ces  bieoféaiiceis  arbitraires 
dont  chaque  peuple  s'efï  forii^é  rui 
cérémonial  à  fa  piode  ;  je  parle  de 
ci^s  blenfé^icçs,  effeiuielles  corn?' 
mandées  à  tous  les  hommes  par  1^ 
y.oîx  de  la  nature,  &  d^ont  l'exaâq 
pbfervation  fait  le  plus  beau  fpeflacle 
de  la  fociété  :  elles  donnent  .de  la 
gr^çe  ^qx  vertus  les  jjlus  kufteres  : 
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elles  rendent  vernieufes  les  ûâions 
les  p^us  w^ifFérentes  :  dles  couvrent 
même  en  partie  l'horreur  des  plus 
Vkleufes ,  en  y  confervant  jufques 
dans  le  vice  un  air  de  refped  pour 
la  vertu.  Cefl   l'application    conC». 
tante  à   les  bien  obferver  dans  fa 
conduite ,  qui   fait  |)ropreniènt  ce 
qu'on  appelle  un  honnête^homme  : 
c'eft  ,  au   contraire  ,  l'ignorance  , 
ou   le  mépris   des    égards  qu'elles 
nous  prefcrivent ,  qui  fait  ce  qu'on 
appuie  d'un  boni  quelles  me  dé^ 
fendent    de    prononcer   dans    une 
afïemblée  fi  refpedable  j  mais  quî- 
coiiquc  le  mériteri'  par  l'indécence 
de    Ces  manières  ,  oli    par    l'info- 
lênce  ûe  fes  procédés  ,  peut  bien 
s^attendre  que  le  public  ne  fera  point 
à  ion    égard    aufTi   réfervé  que  je 
dois  l'être.  Nous  fommes  dans  le 
monde ,  comme  fur  un  théâtre ,  oii 
le  décorum  cft  toujours  la  première 
des  règles ,  6c ,  quelque  peijbnnage 
que  nous  y  faiTîons ,  celle  dont  les 
fpjîâateurs  nous  pardonnent  moins  le  ' 
violentent, 

Ceft  de  qubï ,  Meffieurs ,  il  ctoit 
-  *    d'abord 
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d'abord  important  de  nous  bien  con- 
vaincre en  général ,  pour  nous  rendre 
plus  attentifs  au  détail  ou  il  eA  main- 
tenant queftion  d'entrer. 

Le  fameux  Romain ,  qui  a  le  pre- 
mier approfondi  la  matière  du  dtco', 
mm ,  a  auffi  vu  le  premier  que ,  pour 
en  dillinguer  les  différentes  efpeces , 
il  y  a  quatre  chofes  à  conGdérer  dan^ 
l'homme  j  la  namre ,  qui  nous  eft 
commune  ;  la  pérfonne ,  ou  le  ca- 
raâere  ,  qui  nous  eil  propre  %  U 
condition  de  notre  i^aiiïànce  ;  enfin  -^ 
l'état  de  vie.,  ou  la  profeBîon  que 
nous  avons  embraflTé  par  notre  choix. 
Ces  quatre  confidérations  me  four- 
niflTent  une  divifion  fi  naturelle  de 
mon  fujet  ,  qu'à  cet  égard  j'avoue, 
que  Cicéron  ne  m*a  prefque  rien 
laide  que  l'honneur  de  l'habiller  a  la 
Françoife. 

Je  divife  donc  avec  lui  le  décorum 
en  quatre  éfpeces  générales  ,  qui 
doivent  paroître  tour- à- tour.,  & 
quelquefois  '  toutes  enfemble  dans 
notre  conduite  ;  le  duorum  de  la 
nature  humaine  ,  cetui  de  la  per^ 
fonne ,  celui   de   là  condition  ^  & 

faniclU  Y 
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celui  de  l'état  de  vie ,  ou  des  enga- 
gemens  volontaires  que  nous  avons 
pris  dans  le  monde  ^  foit  avec  le  pu- 
blic ,  foit  avec  les  particuliers  :  c'ett 
une  efpece  de  fpedacle  que  nous 
devons  fur  la  terre  à  Dieu  &  aux 
hommes.  Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît, 
àsK^  la  difcuffion  de  chacun  des 
caraâeres  que  nous  y  avons  à  repré- 
femei?.  Je  commence  par  le  décorum 
de  la  nature  ,  qui  cft  le  premier  en 
#out  fens ,  le  plus  général ,  &  le  plus 
îndifpenfable. 

Quand  oh  înftruit  un  Aâeur  pour 
le  théâtre ,  la  première  leçon  qu^on 
hïî  donne ,  c'eft  d'entrer  dans  Fcfprit 
âe  fon  perfonnage.  Prenez  garde, 
Itiî  dît-noh  ;  il  faut  que  vous  croyiez 
êtrë  ce  ,que  vous  repréfentez  ;  il  faut 
quejvdtre  air, le  ton  de  votre  voix, 
votre  port ,  votre  démarche ,  toute 
'*otré  adion  foit  tdlefnent  conforme 
^yotre  perfonnage ,  que  vous  frflîez, 
s'il  «ft  poiïîble ,  oiiblîer  vôtre  per- 
fpnne.-  L'Auteur  de  la  nature  ,  en 
tiousmettant  ftp:  le  thëâtredu  monde, 
nous  fait  par  la  '  raifon ,  qui  ett  fa 
^oix;^  une  •  inflitiâîon  ^-peû-prci 
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feiïîblabîe  :  prenez  garde  à  votre 
caraôere  eflèntiel.  Il  faut  par-tcUt 
que  vous  répréferitiez  ce  qtie  voil» 
êtes:  vous  êtes  homme.  Un  efprit 
prépofé  au  gouverneniérit  d'uç  coi*ps 
pour  dominer  &fr  V(w  feras ,  pour 
commander  à  vds  paflîônsr^  pour 
régner  fiir  Vos  appétits  j  en  uh  ihot, 
c^eft  vsh  Roi  que  vôuà  aVez  à  repré* 
fenter  fur  la  terre. 

Il  y  à  Jbng-tems  que  lliommle  fe 
voit  ainfî  qualifié  ,  du  itiôins  d«tn^ 
les  fivrés  :  on  lui  dit  fâtis  c^flfe^,  en 
veri  &  en  profe ,  qu'il  eft  le  Rtfi  d4 
r'uifiivets  i  iMt  peift-êrtè  atflfe^'  ftfi* 
gîeiix  ).  Mais-  il  y  en  â  un  pilus  girartd  , 
qui  eft  inconteflable.  Il  eft  lié  trè^ 
certainement  pour  fégrtér  fur  lui- 
Khêmè  :  cfteft  le  pVilîcipe  de  cfe  q*è  rt©ot 
avoils  appèSlé  le  diicHràift  de  te  nabrtt 
humaine.'/: 

£tene^9  ^u'uri  hdmMê  ait  dft^ 
de  force  d'ef^prît  pour  ne  j^rdtô 
jamais  de  vue  fa  d&gnité  naturelle^ 
il  décôuvrnfà  dani  tt!t(A'  feule  idée 
r  toutes  iei  btenféancéâ  qui  lui  con- 
vîenhéHt  Se  trôuvé-t-il  fôul  f  il  rte 
fe  ^rc^a  jamais  fan»  ^e'jftatèur  ^  8{ 
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fans  téoioîns  ;  fa  raifon  ,  Bieu  y /^ 
Qonfcience  5  lui  tîendrop$   lieir  de, 
public  pour  le  coiitenir    dans   les 
bornes  de  la  pudeur  &  de  la  modeflie» 
Aura-t-il  à  paroître  fur  la  fcene  du 
inonde  fil  y,  poitera  cet  air  d'empire 
fur  lui-même.)  qu'il  ^ura  lu  con^ 
ferveur  dans. la  folitude*  Faudra-t-xl 
parler  f  maître  de   fa  langue  ,*ii 
attendra  toujours  que  la   rcflexio:i 
lui  dîâe  des  paroles  dignes  d'une 
ame  qui  fe  poflède*  Faudra-tril  a^r  ? 
égaleânent  en  garde  &  contre  la  pré- 
cipitation ,  &  cgntie  lanonqhal^nçe^ 
il  ne  f^laiflora  ni  emporter  parle  cour 
Tant  des  affaires,  ni  arpçtep par . les. 
obflacles.  En  vain  les  fen&  voudront- 
ils  le  détourner  de  fa  route  par  le> 
portraits  ftattéur â  qu'ils-  lui  feront 
de.  leurs  objets  ;.  U  nr'éçou^fira  leurs 
témoignages  que  pour  les  fbûmettre 
gy  tribunal  de  fon  confeil  intime  , 
qui  eft  la  raifon  fouveraine.  En  vain 
fes  paflîons  voudront-elles  fe  révolter 
contre  cet  ordre  de  :1a  n^iivrei^^  il  lef 
traitera  comme  des  fujets  rebelles.  « 
dont  il*  ne   faut   écouter  Jes^  proh- 

{u^Çuofls  i^uç  brf^u'iU  ont  dûs  |)a« 
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les  armes*  En  vain. les  paflîons  des 
autres  entreprendront  -  elles  de  le 
rendre  complice  de  leurs  défordres  j 
maître  des  fîennes ,  il  fe  gardera  bien' 
de  fubir  le  joug  d'une  puiflance 
étrangère.  .        ' 

Mais .  du  refte  ,  faudra-t-il  dans 
rocçafioo  avoir  pour  les  autres  hom-^ 
mes  une  condefcendànce  raifonnable, 
lupporter  leurs  défauts ,  s'accommo- 
der à  leurs  humeurs,  ménager  leur 
délicatefle  :  on  l'y  .  trouvera  tout 
difpofé  par  l'empire  qu'il  a  fur  fon 
cœuj:;  accoutumé  à  fe  vaincre,  il 
poufler^  aifcment  fa  vidoîre*  jufqu'à 
refpeâér  dans  les  hommes  les  plus 
indignes  ,  la  dignité  de  la  nature 
humaine.  Il  ne  Ceflera  pas  d'cire  fen- 
fible ,  &  quelquefois  même  de  le 
pajroître ,  à  la  vue  de  leurs  travers,* 
ou -de  leui:s  écarts  :  c'eft  une  des 
bienfçandes  que  l!on  doit  à, l'huma- 
nité ;  mais  par  l'afcendant  /qu'il  a 
pris  fur  lui-même,  il  faura  bien  fe 
garanti]:  d'une  .fçnCbilîté  qui  .aille 
jufqu  au  reflentîment  :  c'eft  une,  bien- 
féance  encore  plus  indîfpenfable  que* 

Von  doit  «  ià  faifon^  La  plupart  4^ 
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anciens  Pmiofophes  fe  moqaôîenr 
<îes  Sioïcieils ,  qui  difoient  qlie  îeuf 
Sage  étoit  vérîtablement  Roi. -Voilà 
un  fens  où  tous  les  hommes  dpivent 

être.  ~        '  . 

Premier  décorum  que  la  nature 
nous  commande  à  tous  en  général ,. 
de  régner  fur  Tious  mêmes,  fl  y 'en  a 
tin  fécond  qu'elle  nous  dertiande  à' 
chacun  en  particulier  :  c'eft  le  décorum 
de  la  perfonne.  Je  m'explique.    ' 

Voulez -vous  plaire  dans  la  fo* 
iciété ,  difoient  les  ianciens  Sagè^s  à' 
Içurs  élevés  ?  connôiffcz-vous  vous- 
mêmes.  Étudiez  à  fond  votre  caraftere 
propre ,  votre  gépie ,  TOt^e  talent  5 
votre  humeur ,  pour  ne  rien  dire  , 
pour  ne  rien  faire  qui  ne  vous  con* 
vienne.  Le  principe  eft  toujonts  >  que 
rious  ne  devons  tewélfenter  tjtïe  ce' 
qiife  nous  lommes.  Preriez-y  ^rdè^) 
je  dis  ce  que  nous  fomnies,  (Sri'iori  pas 
Ce  que  nous  pourrions  ciîrç  devenus  ,' 
pu  par  une  mauyaife  é(ïucatidn ,  oii 
par  quelque  habitude  Vicieûfe  :  la. 
règle eft  indubitable:' 
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Je  ne  demanderois ,  Meffîeurs , 
aux  Aâeurs  qui  ont  à  paroître  fur 
le  théâtre  du  monde  ,  que  l'atten- 
tion à  cette  feule  règle ,  pour  nous 
donner  le  plus  charmant  des  fpec- 
t^des ,  diverfifîé  par  les  caraâeres  , 
foirtenu  par  leur  application  à  ne 
fe  jamais  démentir,  &  relevé  par 
les  grâces  mutuelles  qu'îli  emprun- 
teroient  les  uns  des  autres.  Avec 
quel  plaifîr  ne  les  verrions-nous  pas 
fe  prcfenter  fur  la  fccne ,  chacun 
avec  fon  fymbole  naturel ,  figiirei 
enfemble  ,  quelquefois  même  con- 
tràfter  ewtr'cux  agréablement ,  comme 
les  diverfes  fleurs  d'un  parterre  bien 
afibrtî  :  le  caradere  grave ,  avec  le 
badin  ;  le  câraâere  franc  &  ouvert , 
avec  le  réfervé  ;  le  fimpte  ,  avec  Iç 
fin  j  le  folidc  ,  avec  le  brillant  ;  le 
hardi,  avec  !«  retenu!  DaiWun  cercle 
d*interlocuteurs  ainfi  compofé,  quelle 
feroit  d'abord  la  converlation  f  Les 
tempéramens  vift  animeroieht  Iç 
flegme  des  humeurs  lentes  ,  &  ceïles,- 
ci  ferviroient  à  retenir  dans  les  bornes 
tes  vivacités  de  cfeux^à,  Votre  ^adetcf- 
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naturelle  dérideroit  le  front  <le  mon 
férieux  ,  qui ,  à  fon  tour  ,  empê- 
cheroit  peut-être  votre  enjouement 
de  dégénérer  en  folâtrerie  ;  le  folide 
înÛi-uiroit  ,  le  brillant  divertiroît , 
Tadion  du  théâtre  feroit  conforme 
au  dialogue  ;  nons  y  verrions ,  avec 
le  même  agrément,  les  divers  gé- 
nies, les  divers  talens  des  hommes 
fe  produire  av^c  honneur  fans  fe 
confondre;  les  talens  nés  pour  le 
cabinet  brilleroient  dans  les  confeils; 
ceux  dont  le  fort  feroit  l'aâion , 
niarcheroiem  en  campagne  ,  ou  fe 
mettroient  dans^  le  mouvenient  des 
affaires  ;  les  grands  génies  fe  dé- 
ployeroient  dans  les  grandes  en-* 
treprifes  j  les  médiocres  n'en  for- 
meroient  que  de  proportionnées  à 
leurs  forces  j  &  par  le  foin  qu'ils 
auroient  de  ne  rien  entreprendre  au- 
delà  ,  ils  s^éleveroient  peut-être  au- 
deiïus  des  talens  fupérieurs.  On  a  dit 
d'un  grand  Roi  fameux  dans  l'Hif- 
toirej .  du  dernier  fiecle  ,  qu'il  avoit 
l'efprit  court ,  mais  qu'il  en  con-n 
noiflbit  les  bornes ,  &  layoit  s'y  arrê- 
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tei:»  On  a  cru  peut-être  diminuer  fa 
gloire  par  ce  mot;  jamais  on  ne  Ta' 
loué  plus  magnifiquement. 

Cefl  ainfî  que , .  fur  le  théâtre  du 
luojide ,  oa  réuffiroit  préfqu'à  coup 
sûr ,  fi  chacun  y  étoit  attentif  à  bien 
mxà^ïr\tdecorum  de  fon  caraâere  per- . 
lonnel ,  de  fon  génie ,  de  ion  talent , 
dé  fon  humeur  même ,  en  ce  qu'elle 
peut  avoir,  de  compatible  avec  les 
loîx  de  la  fodété.  Pour  nous  en  -con- 
vaincre encore  plus  fenfiblement  ^ 
faifons  changer  la  fcene.,  Que  la  tête 
vienne  à  tourner  à  nos  Adeurs  j  que 
chacun  d'eux  oublie  joiu-'à-coup  ce 
qu'il  avoît  à  repréfenter ,  ou  que  , 
mécontent  de  ion  rôle  ,  il  uiurpe 
celui  d'un  autre  ;  que  les  tempera- 
mens  vifs  fe  traveltiCfeit  en  flegma- 
tiques ,  les  flegmatiques  en  éveillés, 
les  enjoués  en  férieux,  les  férieux 
en  pmans  ;  que  ce  caraâere  né 
grave ,  prenne  un  air  de  légèreté  ; 
ce  caraâere  fombre,  le  tpn  badin; 
ce  caraâeie,  naturelleniént  retenu, 
des  manières  libres  ou  cavalières  ; 
enfin  ,  \  qu'au  lieu  de  fputenir  fpn 
perfonnage  »  Âlcelte  fe  transforme 

FartU  JA  Z 


en  Philime  ^  Horffce  en  »  Gurîace  ,  * 
Gaîon  en  Gëfar,iaiï  Céfar'en  Caton , 
quel  feroit  le  fiiccès  d*uiie  fi  étrange 
ootnédie?  on  en  riroit,  fans  doute. 
Mais  combien  de  gens  riroient  à  ce 
fpeâacJe,  à  qui  l*on  pourroit  dire 
a^^  Je  Po«ie  :  RiJfs  ?  mutato  nomine^ 
4fi\tt>fahula'4Uirràtuu 

]^*vopuit  eesAde^rs,  qu^forcent  la  nature  ^ 
Vouj»  risz  ;  vous  av«z  r^^ii» 
lMbiS'ibng92'qu^  cette  pemture 
ILlie  |i3a;i<jue  ^u^  votro-  nom. 

.  LgicoinparaifoHdôcesdfeuxfdènes' 
npHjfroit  fuflSre  ponr  nous^convainfere 
par  femiïnent',  que  le  décorum  de  la 
perforaie  confifle  à  ne  jamais  forrir 
des  foii-  naturel  :  tâchons  aùffî  d^  lions  ' 
cnperfuadçp par  lumière.  Deux* pi*in- 
ôpe$  de  raifort-  néifô  Ife  démontrent. 
IL  n'f  a  que  le  vrai-  qui  <ait  dtoit  de  * 
|ibu$  plaire  î  c'eft  le  premîeri  II  n'y 
3;que  le  n^tnff l  cpi  fbît  vrai-:  c^elt  lé 
fécond.  Tbwt^  ce  qui  en  fort ,  tout 
c^  qui  eft'  aflfeâé  ,  tout*  ce  qui  eft 
emprunté,  tout  ce  qui*  eft    farde, 
jpiMrtç  fur  Iç  ftenf  u(v  air  d^  fwffcré  ' 
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<l\ii  choque  d'abord  j  &  fi  nous  n'en 
voulons  pas  croire  la  raifon ,  croyons-- 
en  du  moins  Texpérience.  Combien 
de  perfonnes,  d'ailleurs  eftimables  , 
«'inimolertt  tous  les  jours  à  la  rifée 
publique  ,  à  force  de  vouloir  briller 
par  des  qualités  étrangères  !  On| 
dérobe  à  celui-ci  xui  air  ,  un  beatf 
terme  à  celui-là  ;  on  affeôe  lé  tour* 
de  l'efprit  de  l'un  ,  la  contenance- 
ou  Taâion  d'un  autre. ,  Imitateurs 
ferviles  ,  ils  kitroduifent  dans  les 
moeurs  un  nouveau  genre  de  pla-^ 
gîaires  auffi  méprifaoles  ,  pour  le 
moins ,  que  ceux  du  Pamafle  •,  I&  J 
malhcureufement  pour  eux-,  fouvent' 
plus  aifés  à  reconnoître. 

«Maïs  je  veux  que  vous  ayez  fàrt^ 
de  vous  contrefaire  au  point ,  que* 
nous  prenions  votre  perfonnage  pour 
votre  perfonne.  Combien  de  teihs* 
fouiiendrez-vous  ce  perfonnage  con-' 
trefaît  ?  Les  couleurs  étrangères  ne* 
prennent  pas  bien  fur'  uh  fond  qùV 
ii'eft  point  fâît  pour  elles;  du  moins ^ 
eîl  îlpertain qu'elles  rfy tiennent  pas^ 
long-tems  :  la.  nature  perce  tôt  ou^ 
tard.  &  les 'fait  difparoître ,  ou  nssf 
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les  laifle  paraître  que  pour  en  faîra 
mieux  fentir  la  difconvenance  avec  le 
iufet  où  elles  font  appliquées. 

On  peut  donc  bien  s'étudier  à 
perfe<5îonner  fon  caraftere ,  orner  fon 
génie,  cultiver,  embellir,  étendre  fon 
talent  :  on  le  doit.  Ajouter  ce  qui 
lui  nianqu^ ,  en  ôter  ce  qui  déborde , 
(ur-tout ,  en  retrancher  ce  que  la 
nature  pourront  y  avoir  laifle  dç 
vicieux ,  pour  exercer  notre  vertu  ; 
ipais  en  y  travaillant ,  on  doit  aufll 
travailler  à  demeurçr  toujours  foi^ 
w^çniet  Ne  perdons  jamais  de  vuq 
]a  fage  maximç  de  nQtrç  Ifors^cQ 
JFrançois  ; 

Voulant  lé  fedreSer ,  fbuvent  on  sVftropie  ^  * 
St  -d'un  Orieînal  pn  fait  une  Copiç. 

Copie  toujours  difgraciçufe  ,  pour 
peu  qu'ellç  pftroiflTe  en  êtrç  une.  Or , 
comment  pourrezrvou?  lui  en  ôter 
tputes  les  apparence  ?  on  vous  con- 
noît  ;  pn  connoîtra  bientôt  votre  mo-i 
dcle.  Pourrez  r  vous  empêcher  là, 
comparaifon  ?  pourrez-vous  la  fou-» 
lepir  f  P'ovi  ^  f  enfuit  peut-êtrç  c|uç 


tôûvènt  il  vaudra  mieux  foufïnr  en 
foi  quelques  petits  défauts  naturels^ 
que  de  s'aller  montrer  au  mondé 
fous  un  mafque  faux,  qui  vous  laiffera 
toujours  voir  au  travers  J  &  ,  pat 
conféquent ,  qui  ajoutera  au  défaut 
du  caraâere ,  le  ridicule  du  contraflei 
Allons  plus  loin. 

Jufqu^ici.,  Melïîeurs,  nous  avons 
trouvé  dans  notre  propre  fond ,  dans 
notre  nature  &  dans  notre  naturel  » 
toutes  les  idées  néceflaires  pour  expli- 
quer les  deux  premières  efpeCes  du 
décorum.  Il  faut  fortir  de  îious- 
mêmes,  pour  découvrir  le  principe 
de  la  troiGéme. 

Quand  nous  commençons  à  ouvrir 
les  yeux  fur  le  fpeâacle  du  monde , 
le  premier  objet  qui  nous  frappe  eft 
un  certain  ordre  de  naiflance  ou  de 
fortune  ,  que  nous  voyons  établi 
parmi  les  hommes  ;  des  Rois  fur  le 
trône  pour  commander  ;  des  Mi- 
nières pour  porter  leurs  comman- 
demens  aux  peuples  ;  des  Princes , 
des  Grands ,  des  Nobles  pour  dé- 
fendre PEtat  par  les  armes  ;  des 
Magiflrats  pour  y  faire  régner  les 
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loix  ;  des  gens  d'affaires  ou  de  com-* 
iîierce  pour  y  entretenir  l'abon-* 
^ance  ;  des  artifans  dans  les  villes 
jpour  exercer  les  arts  ;  ^ts  labou- 
reurs dans  les  campagnes  pour  cul- 
tiver les  terres*  Dans  cet  ordre  des 
conditions  humaines  ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  rie^n  de  bas.  Mai- 
gre toutes  les  différences  extérieures  . 
que  nous  remarquons  entre  les  di- 
vers organes  qui  compofent  le  corps 
politique  j  il  efl  toujours  manifefle 
que  le  chef  &  les  membres  font 
tous  de  même  nature ,  &  par  con- 
ieqi;ent  tous  égaux  par;  la  plus  eftî- 
màbie  de  leurs  qualités ,  qui  eft  d'être 
tomme  ;  mai?  auffi  ,  malgré  cette 
égalité  de  nature ,  il  eu  vifible  que  la 
Providence  les  a  tous  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  par  Pinégalité  des  rangs 
où  elle  les  a  fait  naître. 

Ne  féparons  pas  deux  idées  qui 
dcwvent  être  inféparal^les  dans  les 
divers  membres  de  la  fociété  hu- 
maine ,  pour  Jeur  infpirer  à  tous 
les  fentimens  ,  les  maximes  .  les 
difcours  ,  les,  procédés  qui  leur 
cpiiviénnent  chacun  dans  le  pofte 


,^\H  laî  a  été  àfligné  p«r  l^ordre  xàt 
Créateur*  : 

C'eil  ce  qtle  j^entends  par  k  decorutti 
de  la  condition. 

Il  nV  €i^  a  aucune  qui  n';ait  le  fiai 
^propre ,  déterminé  par  Ton  rang  de  , 
fiipériofité  ou  d'iiiférioricé  à  ^l'égard  • 
des  c^utres*  Je  laiflfe  au  cérémonial 
de  chaque  peuple  à  régler, les  bien-» 
Xéances  -purement  -extérieures  ;  la 
j)ompe  de  la  Majefté  fouveraine ,  les 
^titrçsdes  Gcands,Ies  cnfeignes  de^ 
MagjLftrats.,  toutes  les*  rriarques  dif- 
jindiveç  des  différens  ordres  de  l*Etaté 
Je  vcit  borne  auiç  bienféances  ,  qui 
-doivent  partir  du.  cœur^r  Mais  afia 
jqu'elles  en  découlent  fans  peiae  ^& 
-commQde  fource;  que  faut*il  ?  Repre* 
jpons  RQtre  principCi» 

J.e  dis  que  le  4^onim  de  la  candie 
tion ,  telle  quîelle  puiâe  £tre ,  fupé« 
jieure  ou  inférieure  ,  confifte^  cori-» 
fer  ver  toujours  ,  malgré  l'inégalité 
des  rangs '^  une  attention  confianti^ 
à  PégaUcé  de  la  nature  ;  ou ,  ce  qot 
revient  au  même,  à  oooferver-  tovH 
jç)urs  malgré  l'égalité  dae.  la  nature  j 
une  attention  cominiielle  à  l^iuégs^- 
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Bté  des^  TBngf  qui  nous  dîftingueniw 
Deux  attentions  ,  je  l'avoue,  affez 
diiiicites  à  réunir ,  ou  du  moins ,  à 
foutenir  long-tems  ;  mais  qu'il  eft 
certain  que  Ton  ne  peut  féparer  un 
moment ,  ni  daps  fon  cœur ,  ni  dans 
fa  conduite  ,  fans  tomber  auffi-tôt 
dans  les  indécences  les  plus  dio^ 
quantes. 

En  voulons-nous  avoir  une  preuve 

fenlîbte  ?  féparons  en  effet  ces  deux 

attentions  dans  tous  4es  ordres  dé 

l'Etat.  Je  fuppôfe  d'abcwd  que  chacun 

ne  fe  rende  attentif  qu'à  Finègalîté 

des  conditions  »  fanspenfer  à  f  égalité 

de  la  nature  j  qu'en  arrivei^a-t-în  Un 

Roi ,  oubliant  qu'il  eft  homme ,  re» 

gardera  fa  royauté  comme  fon  eflencb 

propre  ;  fon  trôjie  comme  une  extei»? 

£an   de  fon   être  ;  fes  palais ,  fes 

domaines ,  tout  fon  empire  comme 

incorporés  à  fa  perfonrre;  fa  per- 

fonne ,  comme  un  Dieu  fur  la  terre  ; 

fes  peuples ,  par  conféquent ,  non 

pas  comme   des   fujets    dont  il  a 

droit  d'eâger  des  obéifiàncei ,  mais 

comme  des    efclaves  ,  ou  plutotif 

comme  <les  vîâimes  dont  le  fang 
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Jul  doit  hommage/  Cefl  Pidçe  qui 
a  formé  les  Andochus  ^  les  libères., 
les  Nérons ,  les  Domidens ,  tant  de 
monfires  couronnés  qui  enfandantent 
nos  luftoires.  Les  Grands  fubaiternes:^ 
les  Courtilans  les  plus  qualifiés  y  qui 
fe  voient  tous  les  jours  éclipfés  par 
l'éclat  du  trône»  en  feront  eux-mêmes 
les  plus  ferviles  adorateurs.  Mais^ 
quand  ,  an  fortir  de  la  Cour,  ils 
viendront  à  mefurer  la  diflance  qui 
les  répare  du  commun  des  peuples  » 
cette  c6nfidéi!adon  9  qui  n'eft  plus 
balancée  par  la  préfence  du  Mo«- 
jiarque,  les  relèvera  tout -à- coup 
au-deflus  d'eux-mêmes.  Ils  prendront 
à  leur  tour  le  ton  de  maître  :  ado-* 
rateurs  à  la  Cour  »  ils  voudront  fe 
faire  adorer  dans  les  Provinces,  8c 
vengeront  leur  fervitude  paHfee  par 
celle  où  ils  réduiront  les  fujets  de 
leur  Souverain.  C'eft  Kdée  ambi« 
tieufe  qui  a  formé  les  Tryphons ,  les 
Séjans  ^  les  Ruf&ns ,  les  Êutropes  , 
tant  de  Miniftres  infolens,  qui  ont 
fouvent  décné  le  recne  des  meil* 
leurs  Princes.  Dans  les  conditions 
ixioy<eiuies  ^  on  en  ufera  de  mêmç 
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à  proportion ,  chacun  dans  Véténétïè 
,de  fa  fphere  ;  un'  .preiriier  Magiftrat., 
•dam.  fa.  ville  ?  tin  Seigneur  ,  dans 
ion  village  ;  un  Maître  ,   dans  fa 
maifon;  &  en  général,  il  dft  évident 
ipar, l'expérience,  que  ,  fi  Ton  borne 
ion  «attention  à  riirègaiité .  des  xangs , 
ifans  confidérer  inégalité  de  la  nature , 
\on  fe  trouvera  toujours  dans  quelque 
'extrémité  ifidéctotè  ;  efclavè  de  fes 
fupérieurs,  ou  tyran  de   fes   infé- 
rieurs; ' 
>'  Cette  première    fuppofitîon  eft 
tlonc  tïîen  iatàle  au  décorum  J  Je  la 
trenverfe.  "Q^e  ^acun  des  membres 
Jdû   corps  politique  oublie  le  rang 
^u'ii  y  uent ,  pour  ne  fe  tendre  atterv 
tiif  -  qu'à  Pégâlité  de  la  ijatuxe  ,  le 
decûnim  y  lera-t-il  mieux  dbfervé  ? 
^Un  Roi  ne  fe  cfontèmera  plus  d'ctre 
rpopulàit^  \  il  fe  rendra  familier  avec" 
tout  le  monde:  il  ne  fera  plus  Roi 
que  fur  le  trône  ;  &  potir  paroître 
humain ,  il  ne   craindra  pas  de  fe 
momr^r  trop  homme.  Soûs  ce  même 
prétexte  d'humanité  \  on  verra  des 
ôrands   oublier  leur  nailTaince  •  dans 
ieursdifcoursydans  leurs  manfercs'. 
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dans  le  choix  de  letf^s  amis  oti  de 
leurs  confidens  ;  mais ,  en  oublianc 
leur  naiffance  ,  ils  la  feront  bientôt 
oublier  aux  autres.  Les  petits ,  qui 
font  toujours  prêts  à  prendre  l'effor  ^ 
oublieront  la  leur  encore,  plus  volon- 
tiers. Vous  defcendez  jufqu'à  eux 
par  humanité  ;  ils  s'élèveront  jufqu'à 
vous  par  le  même  principe*  Ainfi  ^ 
Pégalité  de  la  nature  ,  confidérée 
toute  feule ,  juftifiera  toutes  les  info* 
lences  ^  toutes  les  féditions  ^  toutes  1^ 
révoltes. 

C*ell-à-<ïre ,  en  deux  mots ,  que  la 
première  Tuppolition  nous  fera  tomber 
dans  ia  tyrannie  ou  dans  l'efclavage  ; 
&  la  féconde ,  dans  un  état  encore 
plus  funefle ,  qui  eA  Tanarchie  ou  le 
mépris  de  Pautorité. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  mettre 
les  chofes  days  une  fituatâon  favo- 
rable à  tout  le  monde  1  RéunifTons  les 
deux  idées ,  dont  la  féparation  avoit 
caufé  tout  le  défordre.  Que  tous  les 
membres  de  la  fociété  fe  rendent 
fans  ceflTe  attentifs ,  &  à  l'égalité  dq 
la  nature,  &  à  l'inégalité  des  rangs, 
\JL  n'y  aura  point  de   condidon  qui 
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ne  fe  trouve  relevée  par  le  decôrutft 

Îu'on  y  verra  régrier  de  toutes  parts# 
/attention  à  la  majefte  du^  trôné 
imprimera  fur  le  front  d'un  Roî  un  ait 
de  maître  >  qui ,  fans  autre  Hérault , 
nous  annoncera  la  préfence  du  Sou- 
verain j  mais  ,  ert  même  tems  ,  \é 
confidération  de  Tégalité  naturellë- 
des  hommes  répandra  fur. toute  fa 
jperfonne  une  teinture  d'humanité 
qui  animera  nos  refpeâs  par  la  con* 
fiance.  Les  Grands  ,  attentifs  à  la 
place  qu'ils  occupent  entre  la  Majefté 
fouveraine  &  les  conditions  infé- 
rieures ,  compoferont  leur  air  fur  ce 
double  rapport ,  foumis  au  pied  du 
trône ,  &  le  faifant  refpefter  par-tout 
ailleurs.  Mais  en  confidérant  d'autre 

tart  que ,  dans  le  corps  politique  i 
e  chef  &  les  membres  font  de 
même  nature ,  ils  ne  feront  ni  flatteurs 
à  la  Cour ,  ni  tyrans  dans  les  Pro- 
vinces j  ils  fouticndront  par  -  tout 
Fhonneur  de  Phumanité.  Enfin ,  ceux 
qu'on  appelle  peuple  ,  trouveront 
auffi  dans  la  réunion  des  deux  mêmes 
idées  ,  le  moyen  de  conferver  le 
iUcorum  qui  leur  efl   propre  :  & 
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prendront  un  air  humble  &  fournis 
par  Ik  vue  de  leur  dépendancci; 
mais ,  pour  peu  qu'ils  veuillent  con* 
fidérer  que  ce  qui  eft  commun  à 
tous  les  hommes ,  eft  plus  grand  que 
ce  qui  les  diftingue  dans  le  monde , 
ils^  relèveront  bientôt  Pobfcurité  de 
leur  condition  par  la  noblefle  de 
leurs  fentimens.  La  religion ,  la  pro- 
bité ,  l'honneur ,  font  des  reffources 
heureufes  qu'ils  auront  toujours  à 
la  main  pour  fç  mettre ,  fans  fortir 
de  leur  r^g,  ^u-dçflîi^  dç  leur 
fortune. 

Je  conviens ,  Meflîeurs  ,  de  la 
difficulté  de  réunir  à  tout  moment 
ces  deux  attentions.  Il  y  a  toujours 
Tune  des  deux  qui  mortifie  notre 
amour-propre  :  l'attentiop  à  l'égalité 
de  la  nature  humilie  les  Qrands  y  Sç, 
l'attention  à  l'inégalité  des  rangs  , 
gêne  les  Fçtits.  Mais  pendant  que  je 
conviens  de  la  diHîçuUç ,  il  faut  auffî 
que  vpus  conveniez  de  la  néceffité 
de  les  réunir  enfemble  pour  former 
xtotre  air  ôc  nos  fentimens  fur  Fordre 
étabH  dans  le  monde  par  l'autoiitQ 
fùprêmg  du  Créateuft 
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Cefl  le  principe  inconteftable  de 
la  troiGcme  efpece  de  décorum ,  qui 
efi  celui  du  rang.  Je  paflTe  à  la  qua- 
trième :  c'efï  ce  que  nous  avons 
appelle  le  décorum  de  Pétat  ou  de  la 
piofeflion. 

La  Providence ,  en  ordonnant  les 
diverfes  conditions  des    hommes  , 
n'a  point  tellement  déterminé  leurs 
rang&  &  leurs  places  ,  qu'elle  n'ait 
rien  laiffe  à  leur  choix  &  à  leur  in- 
durtrie.  Dans    le    même  ordre  de 
naiflance ,  il  y  a  toujours  diffexens 
polies    entre   lefquels    il    efl   libre 
4'opter, fuivant fon génie,  fon  talent, 
ou  fon  inclination.  La  Cour ,  les  Ar- 
mées ,  les  Tribunaux  de  la  Juflîce , 
ofFrent  à  la  Noblefle  un  nombre  infini 
d«  grades  à  choifir  ou  à  mériter. 
IJ'ailIeurs  ,  nous  n'avons    point  à 
vivre  dans  cette  forte  de  gouver- 
nement ,  où  il  tf  efl  pas  permis  de 
pafler  d'une  tribu  à  une  autre,  f  armi 
nous,  comme  p'armi  les  Romains, 
ivl  Plébéien  peut ,  fans   violer  les 
loix ,  devenir  Chevalier ,  Sénateur , 
Confûl ,  tour  ce  qu'il  plaît  à  la  for- 
tone.  Combien  de  nos  jours^  n'avons^ 


s  V  R   z  E   B  js  A  xr.     ^79 

nous  point  vu  d*hommes  obfcurs 
par  'leur  naiflance  ,  qui  ont  Tu  fc 
frayer  un  chemin  aux  plus  hautes  ' 

E laces  de  la  robe  &  de  Pépée  !  Sem- 
labiés,  permettez-moi  cette  compa-p 
raifon ,  à  certains  vers  indiiftriçux , 
qui ,  âpres  avoir  quelque  tems  rampé  - 
fur  la  terre',  prennent  peu-à-peu  des 
aîles  pour  fe  mettre  au  nombre  des 
habit  ans  de  l'air.  Ces  métamor- 
phofes  ^tonnantes  font  toujours  unq 
beauté  dans  l'ordre  phyfique,  parce 
quelles  s'y  font  toujours  en  règle.  Et 
poui*quoî  rfen  feroient-èlles  pas  une 
dans  Pordre  moral ,  pourvu  qu'elles 
ne  s'y  faflent  que  par  les  voies  de 
Thonneur  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  condamner  un 
ufagé  reçu  ^  où  le  public  peut  tit^-»' 
ver  fon  intérêt  dans  .celui  des  parti-* 
culîers»  Ne  ferdit^ce  pas  même  'une 
efpece  de  cruauté  ,  que  d'envier  aux^ 
conditions  médiocres  cette  reflburce 
naturelle  contre  le  partage  inégal,, 
toujours' ^îriHe ,  quoiqUô  nécëfTaire , 
des  bdeus. communs. dç.J§..fbçlété ?^ 
La  feule  chofe  que  nous  croyons 

d^ydr  leur 'demander  i  cohTme  atâS 
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en  général  à  tous  ceux  qui  embraflènt 
dans  le  monde  une  profeflîon  volon- 
taire, c'eft  qu'ils  y  obfervent  certaines 
règles  de  bienféance  :  règles  de  bien- 
féance  dans  le  choix  de  l'état  où 
l'on  veut  parvenir  j  8c  règles  de 
bienféance  dans  la  manière  de  s'y 
cpmporter  quand  on  y  eft  parvenu. 
Motivons  notre  demande  par  des 
raifons  fenfîbles. 

Quoi  que  vous  entrepreniez ,  dit 
un  grand  Philofophe  (  i  ) ,  mefurez- 
vous  d'abord  avec  vos  entreprifes. 
Quidquid  coriaberis  y  te  Jtmul  y  &  ea 
quœ  paras  y  metire.  C'eû  une  règle  de 
f^tgeflê  que  vous  devez  fuivre  en 
tout ,  mais  principalement  dans  le 
choix  d'un  état.  On  en  tombe  aflTez 
d'accord  dans  la  théorie  j  car  il  eft 
bien  manifefle  que  l'on  doit  conve- 
nir à  une  place  que  l'on  entreprend 
de  remplir.  Cependant ,  Meflîeurs , 
j'en  appelle  à  vos  connoiffances  ; 
ii:ialgré  cette  règle  ,  quelle  eft  U 
pratique  M  plus  ordinaire  de  ceux 


♦  ^^i)  Séii.  De  îrâ^U  3,  c  7.      \    ■ 

qiU 


SUR   LE  Beau.    2Sx 

qui  méditent  un  établiflement  dans  le 
monde? 

Vous  afpirez  à  une  charge  :  on 
Vous  le  permet;  mais  à  quel  titre  y 
prétendez-vous  f..,.  J'en  ai  la  finance 
toute  prête...»  Cefl  un  mérite  pour 
Tacheter:  en  eft-ce  un  pour  la  rem-« 
plir  ?....Mon  pcre  l'a  pofledée  avec 
honneur....  Mais  aves^-vous  lieu  d'y 
efpérer  le  même  fuccès  h...  Pourquoi 
non  ?  il  m'en  a  obtenu  la  furvivance.... 
Je  le  yeux  j  mais  en  vous  obtenant 
la  furvivance  de  fa  charge  y  vous 
a-t-il  auflî  obtenu  la  furvivance  de 
fon  mérite  &  de  Tes  talens  f....  J'y 
porterai  du  moins  fon  nom....  C'ell 
un  peu  plus  que  rien.  Mais  quand 
on  fera  comparaifon  du  nom  avec 
la  chofe ,  que  deviendrez-vous  ?..«* 
J'aurai  toujours  dans  le  monde  un 
rang  honorable.*..  Mais ,  comment 
honorable ,  fi  vous  n'avez  pas  la  capa- 
cité requife  pour  le  foutenir  ?....  En 
un  mot  y  la  cnarge  me  convient....  Je 
VQUs  entends  :  mais  je  vous  demande 
fi  vous  convenez  à  la  charge  ?  Vôîlà 
ce  qu'un  nom  ne  donne  pas  ;  &  par 
PanU  IL  Aa 
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conféquent  ,  quelle  indécence  d^ 
àfpirer  fans  autre  mérite  ! 

Ii\décencç ,  néanmoins ,  qui  feroît 
encore  plus  choquante,  fi  vous  n'a  vici 
pas  même  nn  nom  à  y  porter;  je  veux 
dire ,  fî  vous  entrepreniez  de  vous 
élever  tout-d'un-coup  d'un  ét9.t  obfcur 
à  un  étjat  trop  brillant  pçur  un  homme 
de  votre  qaiffance. 

Encore ,  fi  en  vQVil.ant  paffèr  d'une 
condition  à  une  autre ,  vous  ref- 
peâiez  aflez  l'honnêteté  publique 
pour  imiter  la  nature  dans  les  meta- 
xnorphofes  ,  on  vou;S  pardonneroît 
itn  éflT^r.modefle,  qui  npns  fçroit 
\o\t  que  ,vQus  ne  vous  méconnoîflez. 
pa$.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,; 
au  modèle  quç  je  vous  propofe. 
Comment  la  natuje  s'y  prend-elle 
daps  la  transfaxm^ticm  de  certains 
ï.eptiles  eh  efpcces  venantes  ?  Elle  y 
procède  par  degrés ,  en  1^  faifant 
Çaffer  p^r  Pétat  de  nymphes  ou  de 
cryfâlides  avant  que  de  les  élever 
à  l'ordre  des  papillons.  Si  vou$  imî- 
tie^  fon  exemple,  vous  accoumEue-» 
iloi  h  monde  à  vous  vojx  «roftr^ 
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peu-à*pcu  ,rvous  étcndrC|VDUtf  dévep 
iopper  fuccôffivcment:  naairce?  im- 
perceptibles qui ,  de  votre  obfcûiité 
naturelle  y  vous  conduinôîent  au  grand 
jour  fans  blefler  les  yeux  cle  perfonnc. 
Mais ,  que  faites-vous  f  quelle  rapi- 
dité dans  la  route  de  {a  foaune  !  voua 
li'y  marchez  pas;  vous  y  volez  î  vous 
paroilTez  prefqu'en  .même  tems  tt\ix 
deux  bouts  dé  la  carrière  \  &  Port 
eft  furpris  de  vous  voir  au  haut  de 
la  roue  fans  vous  y  avoir  vu  monter. 
Nouvelle  indécence  qui  vous  fur- 
*^  prendroit  vous-même  ,  fi  vom  aviei; 
permis  à  l'honneur  d'y  montet  afvee 
vous.'  ' 

Mais  enfin ,  voas  y  voHà  parvemi  ? 
il  n'eft  plus  tems  de  ceculer.X^elIa 
eft  la  règle  de  bieniçance  que  voua 
devez  vous  y  prefcrîre ,  pour  cor- 
riger en  quelle  forte  l'indécence  de 
xe'  poremier  pas  f  Le  même  Phiio-r 
fophe  (i)  aoe  nous  avons  d^delTM 
allégué  t  vous  le  dira  :  perfônant 
iaduipi;  agenda  efi.  Vous  ave&emre^ 


•î^ 


Aaij 


»  4 


â84  E  s  s  A  T 

-pris  de  repréfenter  dans  le  mon^te 
oin  perfonnage  qui  ëroit  au-deflus 
de  votre  condition  j  du  moins  faites 
voir  qu'il  n'eft  pas  au-deffîis  de 
votre  capacité  :  fongez  qu'à  caufe  de 
la  difproportion  de  votre  naiffance  à 
votre  nouveau  rang,  le  public  eft 
en  droit  d'exiger  de  vous  beaucoup 
plus  que  d'un  antre.  Un  fils ,  qva 
entre  de  plain-pied  dans  la  charge 
de  fon  père ,  peut  ordinairement  fe 
contenter  de  marcher  fur  Ç^s  traces  : 
on  en  fera  fatisfait ,  pourvu  qu'il  ne 
déshonore  pas  fon  prédéceffeur  ; 
mais  vous  »  qui  n'avez  ,  pour  ainfi 
dire,  emporté  la  place  que  par  efca- 
ade ,  il  faut  que  vous  furpaf&z  lê 
Ivôtrè  5  pour  ne  point  paroître  au- 
deflbus.  On  vous  demande  plus  d'ap 
plication  à  vos  devoirs  ,  plus  de 
Icrupuledans  l'obfervation  àt^  règles, 
plus  d'égards  pour  tout  le  monde  , 
fur  -  tout  plus  de  modeftie  dans 
i'exercice  de  l'autorité.  Votre  pré- 
décefleur ,  qui  avoit  un  nom ,  pouvoit 
quelquefois  oublier  fa  naiffance  fans 
Jâ  faire  oublier  ;  mais   vous  ,  qui 

f^'avçz  point  d'ancêtres  |  voos^  deveas 
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tontinuellement  vous  fouverar  de  U 
vôtre ,  afin  qu'on  ne  s'en  fouvienne 
pas,  où  qu'on  ne  s'en  fouvienne 
que  pour  vous  faire  grâce  en  faveur 
de  la  juAice  que  vous  vous  rendez 
à  vous-même.  En  un  mot,  votre 
prédécefleur^  qui  ctoit  dans  fon 
pofle  naturel ,  pouvoit  impunément 
porter  par-tout  Pair  &  le  ton  de  fa 
dignité.  Par  une  raifon  contraire  f 
c'efl  un  air  &  un  ton  qui  ne  vous 
conviennent  que  fur  le  théâtre,  quand 
Yous  faites  aâuellement  votre  nou- 
veau perfonnage.  Hors  de  là ,  que  la 
politeflTe ,  la  modéradon ,  la  modeflie , 
vous  tiennent  lieu  de  dignité  :  c'eft 
le  feul  moyen  de  réparer  aux  yeux 
du  public  la  mefféance  qui  paroit 
toujours  un  peu  ^ans  une  métamor- 
phofe  aufli  étrange  que  la  vôtre* 
La  Politique  vous  l'a  permife  ;  elle 
a  eu  fes  raifons.  La  Phyfîquè  vous 
en  a  donné  des  exemples  qui  la 
peuvent  excufer  :  mais  la  Morale  ne 
peut  vous  la  pardonner  qu'à  une 
condition.  Me  permettrez -vous  de 
vous  le  dire  fans  détour  f  c'çft 
qu'après  Ja  métamorphofei  le  papiUoa 
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fe  fou  vienne   toujours,  qu'il  a    été 
chenille. 

Cette  quatrième  cfpece  du  décO" 
rum  )  qui  nous  oblige  d'autant  plus 
qu'elle  eft  de  notre  choix ,  me  four- 
nit encore  deux  problêmes  de  Morale 
que  je  ne  dois  pas  oublier.  Rien  de 
plus  commun  parmi  les  hommes  , 
iur^tout  dans  la  jeunefTe ,-  que  de 
;ç'engager ,  par  inflind  ou  par  infli* 
gadonr,  dans  des  états  ,  dans  des 
emplois  où  l'on  ne  porte  ni  les 
talens ,  ni  les  autres  qualités  requifes 
pour  y  réuffif .  Et  de-îà ,  combien  de 
fujets  déplacés  dans  tous  les  ordres , 
du  Royaume  !  Ajoutez  les  accident 
ordin^rcs  de  la  nature  ou  die  'la  for-^ 
tune  ;  &  par-là  encore ,  combien  de 
fujets ,  qui ,  après  avoir  été  propres  à 
leur  état  ou  à  leur  emplcM ,  ont  ce(!e 
de  rêtre  ! 

Dans  ces  deux-  cas ,  fi  commune 
darjs  la  vie ,  quelle  eft  la  règle  que 
noLÙ  prefcrtt  le  décorum  f  Ceft  aux 
drcoriftances  à  nousdécidcr.  Pou  vons-^ 
nous  fortir  de  Tétat  auquel  nous  ne 
convenons  pasf,  ou  de  Remploi  auquet 
nous  jfi<  coayenqms  plus  f  Sôri^as^il 
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de  bonne  grâce  9  plutôt  que  de  nou^ 
déshonorer  par  un  point-d'honneur 
mal  entendu  :  prenons  notre  congé 
avant  qu'pn  nous  le  donne,  ou  don-, 
nons  librement  notre  démiûfîpn  avant 
qu'on  nous  la  demande. 

C'eft  le  confeil  de  la  décaice^ 
quand  il  eft  permis  de  changer  d'état» 
Mais ,  fi  la  néceflTité  nous  y  attacha 
par  quelque  lien  indiiibluble  ,  alors  , 
dit  le  plus  fage  des  Philofophes  Ro- 
mains (I),  nous  n'avons  qu'un  fcul 
parti  à  prendre  ;  employons  tous  nos 
foins ,  toutes  nos  attentions ,  toutes; 
nos  diligences,  pour  faire  en  forte 
que  fi  nous  ne. pouvons  pas  remplie 
les  fondions  de  notre  état  avec  mre 
décence  entière ,  nous  nous  en  acqpit* 
tions  ,  du  moins ,  fans  indécence ,  ba 
avec  le  ipoîns  d'indécence  qu'il  elt 
podlble.  Omnis  adhibenda  erit  cura  ^ 
meditatio  y  diligentza ,  ut  ea  fi  r^m 
décoré ,  at  quant  minimum  inde^ori 
facere  pojjimns.  11  ne  feUoit  pas  nousr 
y  niettre  :  niais  nous  y  fommes  ;  Je^ 
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paroles  facramemales  font  dites  ;  le 
vœu  eft  fait  ;  notre  engagement  eft 
fans  retour.  Je  Iç  fuppofe.  Faifons- 
nous  une  loi  inviolable  (Fy  être 
contens  ,  &  de  le  paraître  :  d'être 
contens  ,  c'çft  une  bienféânce  que 
Ton  fe  doit  à  foi-même  par  raifon  ; 
&  de  le  paroître ,  c'eft  un  air  que  l'on 
doit  au  mondé  par  honneur. 

Il  femble  ,  Meffieurs ,  que  la  ma- 
tière du  décorum  s'étende  à  mefure 
que  nous  avançons  dans  la  carrière. 
Malgré  le  foin  que  j'ai  pris  d'en  expli- 
quer toutes  le3  cfpeces  ,  combien 
d'omiffiorts  importantes  me  reproche- 
t-on  peut-être  à  ce  moment,  de 
rfavoir  parlé  ni  des  bienféances  de 
l'âge ,  ni  de  celles  du  fang  ou  de  la 
parenté  ,  ni  de  celles  du  commerce 
journalier  de  la  vie  civile ,  ni  de 
celles  qui  peuvent  naître  d'une  répu- 
tation établie  de  mérite  ou  de  vertu  ? 
Mais  faudra-t-il  achever  d'épuîfer 
votre  patience,  pour  épuifer  mon 
fujet  f  Le  décorum  lui-même  ne 
me  le  permettroit  pas  ;  & ,  après 
en  avoir  pofé  tous  les  principes  ,  je 
crois  devoir  campter  fur  votre  péné- 
tration 
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tration  pour  toutes  les  conféquence$ 
qui  s'en  peuvent  déduire  naturelle- 
ment. 

Une  attention  médiocre  vous  en 
fera  conclure ,  fans  peine ,  les  bien- 
féances  des  divers  âges  de  la  vie. 
On  les  peut  rapporter  à  celles  du 
rang ,  ou  de  la  nai  (Tance  ;  puifqu'en 
effet  la  jeuneffe ,  Fâge  mûr  &  h 
vidllefTe  peuvent  être  confidérés 
comme  les  trois  ordres  naturels  At 
la  fociété  humaine.  Vous  en  con^ 
durez  fans  doute  y  avec  ia  même 
facilité ,  les  bienféànces  du  fang  , 
celles  de  la  parenté ,  ou  de  l'alliance  i 
elles  fe  rangent  d'elles-mêmes  fouà  le 
décorum  de  la  nature  y  qui  parle  tou- 
jours aflez  haut  dans  tous  les  cœurs 
attentifs.  Les  bienféànces  du  com-« 
merce  journalier  de  la  vie  civile  Te 
réduifent  tout  ;au(n  facilement  foirs 
les  règles  de  l'humanité  commune 
&  du  caraâere  perfonnel  y  qiii  nous 
prefcrivent  conjointement  la  raaî- 
niere  la  plus  convenable  d'en  accom- 
plir les  devoirs.  Vous  avez  dans  le 
monde  une  réputaticm  bien  éubKe  pac 
quelques  talens  rares  ou  par  qudque$ 
Partie  IL  Bb 
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,beaux  traits  de  vertu;  il  ne  faut  pas 
dégénérer  de  vous-même  :  c'ell  une 
bienféance  qui  eft  une  fuite  naturelle 
des  principes  que  nous  venons  d*ex- 
.pofer  fur  le  choix  d'un  état  de  vie  ou 
d'une  profefljon. 

Ainfi ,  la  feule  chofe  qui  me  refle 
à  faire  pour  finir ,  c'eft  de  conclure 
en  général  ,  que  tous  les  différens 
perionnages  dont  nous  fommes  revê- 
tus dans  le  monde,  foit  pàc  l'ordre 
de  la  Providence ,  ou  par  notre  propre 
choix  ,  doivent  avoir  chacun  fon 
influence  particulière  dans  nos  fcn^ 
timens  ,  dans  notrç  air  ,  dans  nos 
manières,  dans  notre  langage  même, 
cjans  toute  notre  conduite.  Je  veux 
dire,  que  la  raifon  y  doit  toujours 
paroître  avec  fon  empire  naturel  fur 
Jçs  feris  ;  que  le  caraâere  perfonnel 
y  doit  répandre  fon  tour  &  fon  atti- 
tude propre  ;  que  la  condition  y  doit 
étaler  modeftement  les  livrées  qui 
icii  conviennent  ;  que  l'état  ou  l'em» 
ploi  y  doit  auflî  porter  fon  enfeigne 
Ipécifique  \  en  un  mot ,  que  tout  cet 
laUèmblage  d'attentions  différentes 
|iou^  efi  abfolument  nécei&ire  poujr 
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donner  au  inonde  le  fpeâacle  de 
bienféance  que  nous  devons  à  Dieu 
&  aux  hommes ,  fuiyant  ces  belles 
paroles  d'un  Auteur  facré  (1)  ,  tjuî 
f  enferment  tous  les  principes  de  inon 
Difcoiirs  :  Omniahonejîè,  &fecundùm 
crd'mem  jiantm 

£i)  I  Cor.  74,  4».  \ 
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S'il  y  eut  jamais  un  fujet  qui 
.  piéritât  l'attendon  d'une  Académie 
deBe 
me  pr 
Mon  ( 
Grâce 
d'idée; 
dans  l' 

tôt  des  charcnes  ,  des  attraits  ,  des 
appas  ,  un  éciat',  un  iuftre ,  une 
certaine  aménité  ,  ou  ,  fi  Ton  me 
permet  ce  terme ,  une  eenaine  ama- 
bilité répanduedans  les  objets  qu'on 
appelle  gracieux.  Il  feroit  à  délirer 
que  ces  idées  fulïènt  auffî  claires 
«qu'elles  fopt    agréables  ;  ou  ^  dii 
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Éiioîns  y  que  nous  trduvaflions  dans 
les  Auteurs   de   quoi   les  éçlaircir. 
Car ,  on  voit  aflez  dû  premier  coûp^ 
d'oeil  que  ce  n'eft  poînt-là  une  ma- 
tière où  Ton  puîflTe  efpérer' de  faire 
de    nouvelles    découvertes.    On  a 
toujours  parlé  des  Grâces  dans  lé 
mondç  ;  ori  a  toujours  eu  des  yeux 
pour  les  voir ,  &  un  coeur  pour  en 
être  touché  ;  il  y  a  même  eu  dan» 
tous  les  fiecles  des  gens'  d'efprit,& 
de  goût  qui   en  ont'  curiéufement 
lecherché   ïa    nature.    Lés  anciens 
Philofophés ,  les  Poètes ,  tes  Ora- 
teurs ,  les  Peintres  en  faifoient  une 
&ude  particulière  ;  ceux-ci ,  pour  les 
exprimer  dans  leurs  ouvrages  ;  &  les 
Philofophés,,pour  en  découvrir  hs: 
àttrib.uts  eflentiels  ;  en  quoi  elles  con- 
viennent,  avec  ïç  ée^û,  &  en  quoi* 
elles  en    difiTerèrit  ;    ce   qu'elles  y 
ajoutent ,  &  ce  quMles  y  fùppofent. 
Mais  enfin ,  à  quoi  ont  abouti  tant  de 
recherches  ?  Malgré  tapt  d'efForls  >- 
i(  ne  paroît;  pas  qu'ils  aient  pénétré 
bien  ayant   dans  le   fî^nduaire  des' 
Grâces.  Avec  .tout  Pefprit  ,  peut- 
être  ,  gu'il  efl  permis  d'avoir ,  ils  pnH 
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été  réduits ,  pour  nous  en  donner 
quelque  notion ,  à  nous  les  repré- 
senter fous  des  images  qui  les  enve- 
loppent ,  fou?  des  allégories  qui  les 
voilent ,  fous  des  fymboles ,  fous  des 
emblèmes  qui  Içs  déguifent^  les  plus 
belles  defcriptîons  du  monde  pour 
nous  eh  faire  fèntir  le  pouvoir  j  mais 
ipas  une  feule  définition  pour  ïious  en 
expli(g[ii^r  la,  nature. 
[  'Cependant',  MefTîeurs  ,  '  comme' 
je' ne  trouVe  rien'  dé  nieîlletn:*  dans 
les,  Afod^rnes^y  je  com'm^nce  par 
vous  expofer  lè  tabteâii  que  îa  fa- 
vante  antiquité  nous  a  laiffé  des 
Grâces.  Les  curieux  d^ai^tiques  Tes 
y  verront  fans  doute  avec' plaifîr; 
&  les  plus  îndiflTéreus  cfonviferidront" 
peut-être,  que ,  fî  les  An'déns'n'ont 
pas  pris  la  peine  de  nou^lès  définir, 
du  moins  nous  les  ônt-ils  repréfentées 
fous  des  images  qui  ne  les  défigurent 

pas.  ^  '.'■;,/* 

]  Le  prejnîer  Auteur  qui  ait  èTé  les 
peindre  lin  peu  en  grand.  c*efl  Hé- 
iîode/dans'^  fa  Théogonie  ,' qtii  eft 
un  poëme  allégorique  fur  la  'généa- 
logie des  Dieux.  Après  avoir -décrit 


s  U  B..    t  E    È  ^  Alf.       i$^} 

k  nâiflance  de  Minerve  ,  qui  forlic 
toute  armée  de  la  lête  de  Jupiter  ^ 
il  raconte  celle  des  Grâces ,  qui  for- 
tirent  de  fon  cœur  fous  des  figures 
plus  humainesi*  Il  en  dittingue  trois  i 
auxquelles  il  donne  divers  noms  pouc 
les  caradérifer,  chacune  par  fon 
agrément  particulier  :  la  première  , 
qu'il  appelle  Aglaïa ,  par  le  brillant  j 
la  féconde  ^  qui  eft  Euphrofyue  ^ 
par  la  douceur  \  la  troifiénie  ,  qui 
eft  Thalie  ^  par  la  vivacité  ,  ou  « 
félon  la  propriété  dif  mot  grec ,  pat 
tme  aménité  femblable  à  celle  d'unei 
fleur  nouvellement  éclofe.  Orphée 
leur  accorde  vies  mêmes  attributs 
dans  un  bel  Hymne  qu'il  a  faic 
à  leur  honneur.  Les  Sculpteiïrs  &  les 
Peintres ,  autre  efpece  de  Poètes,  mais 
qui,  en  ces.tcms-Ià,  étoient  auflî 
Philofophes  ,  y  ajoutèrent  quelques 
nouveaux  traits  que  Séneque  (l) ,  & 
après  lui ,  Natalis  Cornes ,  nous  ont 
confervés.  Ils  repréfentent  les  trois 
Grâces  d'une  taille  fine  &  déliée  , 
fe  tenant  toutes  par  la  main  ,  tou- 

(  1  )  Sen.  Dt  Benef.  t.i ,  c.  3* 
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jours  riantes ,  &  toujours  jeunes  ; 
ïfïsûs  en  même  tems  toujours  fages 
&  modefles  ,  fur-tout  décemment 
vêtues ,  fans  autre  ornement  de  tête 
qu'une  belle  chevelure,  &  fans  autre 
ajuftemcnt  qu'une  robe  traînante, 
légère ,  &  un  peu  diaphane ,  dont  une 
élégante  fimpUcité  faifoit  tome*^  la 
richefle. 

Tel  étoit  le  tableau  des  Grâces 
que  Socrate ,  le  plus  ingénieux  des 
anciens  Philofophes,  avoit  fait  expo- 
fer  dai>s  la  citadelle  d'Athènes ,  à 
l'entrée  du  temple  de  Minerve.  C'jeft- 
là  qu'il  eiivoyoit  fes  difciples  potir 
apprendre  la  bonne  grâce  à  l'école 
des  Grâces  mêmes.  Et  en  effet ,  à  la 
vue  de  ces  repréfentations  fymbo- 
iiques ,  il  n'y  avoit  qu'à  fe  deman- 
der à. foi-même,  pourquoi  chaque 
çhofe  y  étoit  mife ,  pour  y  trouver 
toute  la  philofophie  des  agrémens  ? 
Pourquoi  fait-on  les  Grâces  d'une 
taille  fine  &  déliée  ?  c'eft  que  l'agré- 
ment confifte ,  non  pas  dans  la  gran- 
deur ,  ni  même  précifément  dans,  la 
régularité  des  traits ,  mais  dans  leur 
finefle  &  leur  délicateffo^  Pourquoi 
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fe  tiennent-elles  par  la  main  ?  c'eft 
que  les  plus  belles  qualités  ,  fans 
union  entr'elles ,  ne  font  pas  un  tout 
qui  puiflè  long-tems  nous  plaire.  Pour- 
quoi font-elles  toujours  riantes  ?  c'eft 
que  rien  de  plus  oppofé  aux  grâces  J^ 
qu'un  air  foinbre.  Mais,  pourquoi 
toujours  jeunes  ?  ce  n'eft  pas  pour 
exclure  de  leur  empire  les  ai\tres  âges 
de  la  vie  humaine  ;  c'eft  pour  nous 
montrer  qu'elles  rajeuniflent  tout  pat 
leur  gaieté  naturelle.  II  ne  faut  pas 
demander  pourquoi  on  les  peint 
modeftes?  on  les  fuppofoit  toutes 
vierges;  fans  quoi ,  la  lage  Minerve 
les  eut  bientôt  chrrfTées  loin  de  Ibn 
temple.  Encore  moins  ,  faut-il  de- 
mander pourquoi. on  les  repréfentoit 
décemment  vêtues  ?  le  décorum  efl  de 
Peflence  des  Grâces. 

Mais   après  tout ,  MefTieurs  ,  ce 
n'efl4à   que   de  la  philofophie  en 

{)einture.  Voyons ,  fi  en  examinant 
es  Grâces  par  la  nouvelle  maniera 
de  philofopher ,  nous  ne  pourrons, 
point  parvenir  à  des  idées  plus  nettes* 
&  plus  capables  de  nous  éclairer  r 
ûiuf  à  revenir  à  notre  tableau ,  quand! 
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il  ne  fe  préfentera  rien  de  meilleur  I 
faire. 

D'abord, quelle  eftia  propre  fignï- 
fication  du  mot  de  Grâce  ?  Ne  vous 
étonnez  pas,  Meflfîeurs,  fi  j'entre  dans 
un  examen  philofophicjiie  par  une 
difcudion  grammaticale:  elle  m'a 
paru  néceflfaire  pour  m'ei^pliquer  fans 
équiroqiTe. 

Nous  entendons  ici  par^r^r^^ ,  non 
pas  précifément  la  beauté  abfolue 
d'un  objet  ,  mais  cette  forte  de 
beauté  fenfible  dont  la  vue  répand 
dans  Tame  une  impreflîon  de  joie  ou 
de  contentement. .  De-là  vient  que 
les  Grecs ,  dont  la  langue  eft  fi  heu- 
reufe  en  exprelîions  propres ,  nom- 
moîent  les  Grâces ,  Charités ,  nom 
tiré  de  cAara ,  qui  fignifie  joie  ou 
gaieté.  Le  mot;  latin  gratta ,  qui  vient 
de  gratum,  agréable  ou  déleâable. 

Forte  la  même  idée  dans  l'cfprit ,  & 
on  voit  affez  que  notremot  de  grâce  y 
gui  en  efl  dérivé ,  n*a  point  dégénéré 
fur  îa  route  de  fori  ancienne  origine* 
Parmi  nous, comme  chez  les  Grecs 
&  les  Romains ,  qui  dit  gracieux ,  die 
une  qualité  qui  non-feulement  plaît 
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à  refprît ,  mais  qui  agrée  au  cœur  : 
^  c'eit  la  raifon  pourquoi ,  dans  notre 
langue  ,  le  mot  de  grâce  &  celui 
d'agrément,  ont  toujours  paflç  pour 
fyrionymes.  '  ' 

La  queftion.  eft  niainten^nt  de  fa-r 
voir  quelle  eft  la  nature  des  grâces 
^   de  lâ  part  des  objets  qu'on  appelle 
gracieux  f 

Prenez-y  garde.  Nous  difons  de  la 
part  des  objets  ;  car  nou^  ne  parlons 
ni  de  ces  grâces  imaginaires ,  qUe 
chacun  prête  à  qui  bon  lui  femble  ^ 
félon  qu'il  ea  çft  aflfedé  ;  ni  de  ces 
grâces  de  pur  caprice ,  dont  la  mode 
fait  aujourd'hui,  un  agrément  nécef* 
faire,  pour  en  faire  demain  undéfagré^» 
mçnt  mfupportable.  Nous  ne  parlons 
que  des  grâces  rcelies ,  qui  font  du 
goût  général  dé  la  iiaturé. 

Mais  avant  que  de  répondre  à  la 
queftion  propo fée, nous  avons  encore 
quelques  autres  équivoques  àéclaircir# 
Nous  exprimons  >  par  le  mot  de 
grâces ,  Jes  agrémens  du  corps  &  ceux 
d,e  l'efprit  ;  &  ,  quoique  ces  deux 
lubftances  n'aient  rien  de  commun^  ^ 
bous"  ne  laiflbns  pas  de  nous  feryiç 
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des  mêmes  termes  en  pariant  des: 
qualités  gracieufes  de  Pune  &  de 
Tautre.  Nous  transférons  à  tout  mo- 
ihent  celles  du  corps  à  Fefprit ,  & 
ocelles  de  l'efprit  au  cotps.  Nous  ne 
pouvons  prefque  jamais  nous  en 
expliquer-  que  pat  des  métaphores 
t'rompeufes ,  faute  d'ex:preffions  pro^ 
près  pour  les  bien  diftinguer.  Ceft 
un  inconvénient  du  langage ,  qui  eft 
inévitable  ;  mais  nous  en  avertiffbns , 
pour  prévenir  les  erreurs  qui  en  poiir^- 
roient  naître,  fi  Ton  négligeoit  d'y 
feire  attention. 

Après  cet  avertiflement ,  je  croîs  y 
Meffieurs ,  pouvoir  déformais  parler 
des  grâces  comme  le  vulgaire,  en 
comptant  que  vous  m'écouterei  en 
Phîlofophes. 

*  Pour  y  procéder  avec  ordre ,  nous 
examinerons  t 

r^  La  nature  des  grâces  dit  corps, 
qui' font  les  premières  dont  l'éclat 
fenfible  nous  ait  touchés.. 

2^  La  nature  des  grâces  de  l'efprit, 
que  jious  n'avons  connues  qne' long- 
rems' après,  mais  avec  uhplaifir  de 
Taifbn  beaucoup  plus  fatisfaifant.- 
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Permettez-moi  de  vous  demander, 
au  nom  des  Grâces  dont  je  vais  avoir 
f  honneur  de  vous  entretenir ,  une 
attention  gracieufe.  ' 

PremiekePartiS 

Des  Grâces  du  corps\  - 

Quand  ,   recueillb    dans    nqns- 
Menies,  nous   méditons  en   Philo- 
sophes fur  la  ftrudure  de  TUnivers^- 
nous    n'y   appercevons   que  de'  la 
inatiere    diverfemient   figurée  ;    ici 
Xolide ,  là  fluide,  rangée  dans  un  bel 
ordre ,  mue  avec  rpgte  pour  produire 
Aes  millions  de  phénomènes  pério- 
diques ,  dont  le  Cours  efl  toujours  le 
même  ,  quoique   toujours  varié  à 
rinfinî.  Nous  ne  concevons  alors  dans 
le  monde  que  des  Beautés  purement 
intelligibles ,  oui  qui  ne   font  que 
pour  refpm  pur.  Je  fors  de  la  médi- 
tation ,  &  j'ouvre  les  yeux  en  plein 
foleil*    Auffi-tôt   j'apperçois  mille 
beautés  d'un  autre  genre  j  des^  beautés 
fenfibles ,  dont  le  Gréateitr  a  orné 

ks  premiefes  pour  nous  donner  m 
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fpeâacle  non-feulement  admirable  9 
lîiaîs  agréable ,  brillant ,  doux,,  riant , 
plçin  d'aménité  :,  c'eft  ee  que  nous 
appelions  les  grâces  du  corps* 

Leur  exiftence  ell  auflî  vilible  que 
la  kmiere  &  les  couleurs  qui  nous 
les  manifeftent.  Nous  les  voyons 
dillribuécs  ^vec  profufion  dans  tous 
les  genres  de  corps  qui  compofent 
les  âfFérerts  règnes  du  mpnde  maté- 
riel ;  dans  les  corps  inanimés  ^  dans 
ceux  qui  ont  une  efpece  de  viCj 
dans  ceux  qui  ont  une  efpece  d^ame  ^ 
fSc  principalement  dans  l'homme  ^ 
qui  ^  ayant  une  anie  toute  fpirituelle, 
iait  un  riegne  à  part  plus  gracieux 
que'tous  les  autres.  Ceu  la  gradation 
4jue  TAutera  de  la  nature  a  obfer- 
véç  dons  la  cfiftribudôn  des  grâces 
4u  corps*  Nous  ne  pouvons ,  mieux 
4aire  >  que  de  fuiv jc  le  f même:  ordre 
•en  le$iexaqf)inant..Maîs,,pour  donner 
quelques  bornes)  à  june  iàatiere  qui 
n'en  a  pokit ,  nous  nous  contenterons 
^d'un  petit  flombre  d'exemples  de 
chaque  efpece.  . 

Paiotî  ie$  .corps  inanimés  ^  celui 
fgui  s-pSie  À  la  vtiCjle  >phifi.  agréa* 
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blement ,  c  eft  Parc-en-ciel.  Pour- 
quoi  n'a-t-il    qu'à   paroure  ,  pour 
s'attirer  tant  de  fpedateurs?  &  paf 
quel  charme  nous  applique-t-il  à  le 
/confidérer  f  Ce  n'eft  pas  feulement 
par  l'elégance  de  fa  figure  circulaire  ; 
on  a  vu  des  arc^en-ciels  tout  blancs  j 
on  en  a  vu  d'entièrement  rouges», 
qui  ont  pam  plus  rares  qu^agréables. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  précifément 
par  la  multitude  de  fes  couleurs  ;  il 
y  a  des  pierrçs  figurées  qui  en  ont 
davantage  ,   &    qui   nous   plaîfent 
moins.  Ce  n'eu  pas  encore  par  le 
grand   nombre    d'arcs  diverlement 
colorés  que  fon  y  dillinguejfi  on 
les  diftînguoit  trop,  je  veux  dire, 
(i  leur  féparation  étoit  trop  brufque , 
leurs  couleurs   feroient    trçp  tran- 
chantes ,   comme   s'expriment .  \qs 
Peintres;  &c  ,  par  conféquentï,  elles 
diviferoient  trop  le  coup-d'œil  pour 
contenter   pleinement    la  vue,  JEn 
quoi  donc  enfin  feronS'-nous  confluer 
'  le  véritable  agrénjent   c}e   rarc-cnk 
iciel  ?   Nous   v-enpiîs   de  l'infinuer. 
J4qus  voyons  tous  le^  arc»  diverfQ* 

fXïtfii  çglorés ,  qui  le  con>pQfei>tîi 
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réunis  par  des  nuances  délicates, 
qui  joignent  leurs  couleurs  fans  les 
confondre ,  &  qui  les  diQinguent  fans 
les  féparer  ;  qui  leur  reflerfiblent  aflez 
pour  faire  avec  elles  un  coup-d'œîi 
fimple ,  &  qui  en  font  allez  diffé- 
rentes pour  faire  un  coup-d'œil  varié  ; 
en  un  mot ,  des  nuances  qui  leur 
donnent  cette  unité  gracieufe  dans 
laquelle  nous  avons  dit  ailleurs  que 
Téfide  la  forme  eflentielle  du  Beau« 
Oui ,  Meflîeurs ,  j'en  appelle  à  tous 
les  obfervateurs  attentifs  de  Tare-en- 
ciel  :  voilà  le  vrai  principe  de  fon 
agrément.  La  vraie  caufe  du  plaifîr 
que  nous  prenons  à  le  contempler , 
l'unité  du  fpedacle ,  malgré  la  diver- 
fité  de  la  décoration.  Et  voilà  fans 
doute  ce  que   vouloient   dire  les 
anciens  Peintres ,  quand  ils  repréfen- 
toient  les  trois  Grâces  comme  trois 
fœurs  inféparables  ,  qui  fe  tiennent 
toiHours  par  la  mdin. 

C'en  eft  allez  fur  la  nature  des 
agrémens  dont  les  corps  inanimés 
font  capables  :  ils  ne  peuvent  plaire 
qu'à  l'œil,  fans  nous  intéreffer  au- 
trementp  Montons  à  un- autre  gaire 

de 
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de  grâces  plus  nobles  :  à  celles  des 
corps,  qui ,  ayant  une  efpece  de  vie, 
nous  doivent  naturellement  piquée 
davantage.  Les  fleurs  nous  fefrvironif 
d'exemple  :  elles  nous  offrent  une 
idée  de  grâces  beaucoup  plus  riante  ; 
& ,  Ce  que  nous  cherchons  princi- 
palement ,  une  idée  plus  diftinâe. 
Ceft  ta  première  obfervation  que; 
nous  y  allons  faire;' 
*  Un  arbre  nous  paroît  beau ,  quahd* 
il  s'élève  fur  fa  tige  bien  à-plorab;* 
quand  fes  branches  rnohtent  en  Taiif 
dans  un  ordre  fymmèttiqufe.  Mais 
quand  eft-ce  qu'il  commence  à  nouîï 
paroître  gracieux  ?  Il  fe  couvre  de 
fleurs  :  c'eft  le  moment  de  la  naif- 


fépi 

fleurs ,  nos  regards  n'y  feront   paô 
un  long  féjour.  Je  vois  un  parterre  , 
"dont   les  compartimens  font  tracés 
avec   art  ,  les   bordures  élégantes, 
Ife  champ  bien  ordonné  :  ce  n'eft 
encore-là  que  le  deflîn  d'un  tableau' 
qui  attend   le  coloris.  Je  vois  des- 
boutons  qui  fe  forment  de  toute^^ 
*  Partie Jl-        -    "      Ce      ^   -^ 
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parts  :  ce  n'eft  encore-là  qu'une  efpe- 
rânce  d'agrément.  La  belle  faifon^ 
ijient,  qui  les  fait  éclore  :  voilà  les 
grâces  qui  s'épanouiffent  avec  les 
fleurs*  Confidérez-les  de  loin  :  quelle 
gaieté  dans  le  premier  cpup-d'œil  l 
Approchez- ea  pour  les  obferver  de 
près  ?  rœillet ,  I^a  ,  rofe ,  b  uilipe  ^ 
Panemoné  ;  quel  poli /quel  lu flre 
dans  leur  furface  î  quelle  fînèfle  dans 
la  découpure  des  bords  !  quelle  juf- 
teflè  dans  la  forme  des  calices  !  quelle 
variété  dans  leurs  couleuirs ,  dans  les 
teintes  &  demi-teintes  qui  en  com- 
pofçnt  la  peinture  !  fur-tout ,  auelle 
unité  dans  le  total  qui  en  rémlte  î 
car  y  c'ell  un  principe  où  il  en  faut 
toujours  revenir  en  matière  dé  beau- 
té.  Mais  îl  y  a  dans,  les  fleurs  un 
autre  point  qui  me  pàroît  encore  plus- 
touchant. 

Ceft  un  certain  aïr  de  vie  que  nous 
y  appercevo'ns.  Il  femble  qu'elles 
refpirent  ;  &:  il  y  a  même  de  grands 
Philofophes  qui  en  foxit  perluadés» 
Quoi  qu'il  en  foit^  il  eft  manifefte 
qu'elles  ont  un  air  de  vie  fenfiblè  :  ce 
^ui  leur  donne  fur  les  corps  inanimés 
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les  pins  gracieux  y  la  même  fupério«« 
lité  d*agrémens  que  nous  découvrons 
dans  une  fleur  véritable  fur  une  fleuc 
peinte.  On  s'étonne  quelquefois  dcî 
voir  des  curieux  qui  conçoivent  poàif 
les  fleurs  une  efpece  de  pallion  | 
ou  jplutôt  ,  une  palTion  déclarée  , 

Euifqu'ils  fe  donnent  à  eux-mêmes 
j  nom  d'amateurs  par  excellence* 
Je  ne  m'en  étonne  prefque  plus. 
Les'  fleurs  ont  des  grâces  vivantes  , 
qui  non  -  feulement  charment  les 
yeux,  mais  qui  touchent  le  cœur 
en  quelque  forte.  Nous  en  fommes 
fi  naturellement  touchés  ,  que  les 
Orateurs  &  les  Poètes  y  vont  em-* 
prunter,  pour  nous  plaire  ,  leurs 
plus  belles  métaphores  :  la  fleur  de 
Page ,  un  teint  fleuri ,  Un  îïyle  fleuri  ^ 
un  état  florifllint.  On  diroit  ,  à  les 
entendre,  qu'en  fait  d'agrémens^  il 
n'y  a  rien  dans  la  nature  au-defliis 
des  flçurs*  Ils  me  permettront  d'e» 
douter. 

te  fouverain  Père  des  grâces  ne 
s'eft  point  épuifé  à  Ofner  nos  par- 
terres: il  en  a^réfèrvé  de  plus  frâp-- 
pantes  au  genre  de  corps  qiil'ont  une 
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efpece  d'ame  &  deJentiment.  Com- 
bien voyons  -  nous  d'animaux  qui 
naiflent  vêtus  avec  une  magnificence 
que  tout  notre  luxe  ne  fauroit  égaler  > 
combien ,  qui  ajoutent  à  Télégance 
de  leur  figure  &  à  la  beauté;  de  leurs 
couleurs ,  d'autres  agrémens  plus  vifs 
que  ceux  des  fleurs  les  plus  brillantes  ? 
Je  ne  paflTerai  pas  jusqu'aux  Indes 
pour  vous  en  amener  des  exemples  ;. 
des  léopards ,  des  tigres ,  des  ferpens 
couverts  de.  mille  richefles»  La» 
frayeur  du  fpedade  pourroit  vous 
empêcher  d'en  reconnoître  toutes. 
les  grâces^  Nos  oifeaux  les  plus 
communs  del'Europe  me  fourniront 
une  preuve  plus^gréable  de  ma  pro- 
ofiûon  ;  faifons.-en  le  parallèle  avec 
es  fleurs*  C'eft  un  combat  de  grâces 
que  je .  yais  ,  Meflfieurs ,  vous  repré- 
fenter  entre  deux  grands  empires; 
entre  le  règne  v^étal  &  le  règne 
aiMO^al:  ou ,  s'il  m'eft  permis  de  parler 
poétiquement  dans  une  matière  qui  eft^ 
d'elle-même  allez  poétique  ,  entre 
l'empire.de  Flore  &  celui  des  habitans 
dp  l*air.    j  ..  ,      . 

,^  Les  fl.çui's  iK^qs  yanteiap;  avec  raifon  ^^ 
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k  brillant ,  la  douceur  ,  la  vivacité 
d«  leur  teint.  Mais ,  pour  en  oublier 
-tout  l'éclat ,  nous  n'avons  qu'à  con- 
fidérer  le  plumage  du  paon  ;  le  ciel 
a-t*il  plus  d'étoiles ,  ou  le  printems 
plus  de  fleurs?  fa  queue  ,  toute  feule ,, 
efl  un  parterre  complet.  Nos  plus 
belles  fleurs  n'ont  que  des  couleurs 
fixes ,  &  chacune  la  fiemie  propre 
invariablement.  Jetiez  les  yeux  fur 
le  cou  d'un  pigeon  qui  fe  pavane 
au  fbleil  ;  vous  y  en  verrez  tour-à-tour. 
une  infinité.  C'en  un  fatin  nature! 
qui  change  de  luflre  à  tous  lesdivers 
afpeâs  de  la  lumière  :  on  y  voit  les 
couleurs  les  plus  gaies  devenir  toutr- 
à-coup  des  nuances ,  &  les  nuances 
les  plus  fombres  devenir  des  cour- 
leurs,. félon  les  diflférens  points  de 
vue  où  il  lui  plaît  de  fe  montrer. 
Les  fleurs,  attachées  à  la  terre  par  des 
liens  qu'elles  ne  peuvent  rompre  ,. 
n'ont-  qu?une  vie.  fans  ame  &  fans 
mouvement  :  elles  ne  peuvent  relever 
leurs  grâces  par  une  allure  conve- 
nable. Regardez, au  contraire,  le  roi 
d'une  bafle-cour  ;  cette  crête  enlumir 
néequi  s'éleveen  forme  de  coiurpnne.j^ 
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rable  :  nn  entre-œil  vivant ,  qui  s'épa^. 
nouit  à  votre  préfence  :  le  fouris  de 
fa  bouche ,  qui  prévient  la  parole 
pour  vom  aflTurer  du  plaifir  qu'il  a 
de  vous  voir  :  le  tout  enfermé  fous 
une  enveloppe  fubtile  &  tranfpa- 
rente ,  qui  vous  découvre ,  comuie 
au  travers  d'une  gaze  fine  ,  tous- 
l'es  fentimcns  de  fon  ame.  Nous  n'y 
voyons;  pas-,  il  eft  vrai.,  autant  de' 
coulieurs  que  dans  nos  parterres ,  ou 
for  le  plumage  de  certains  oifeaux  : 
du  blanc  &  du  rouge  parfemés  avec 
art,  en  font  tout  le  coloris.  La  raifon 
en  eft  toute  naturelle.  Des  couleurs' 
trop  multipliées  en  aùroiént'  banni 
des  grâces  beaucoup  plus  eflimablës.' 
II  faUoit ,  Il  j'ofe  ainfi  dire ,  une  toile 
rafe  ,  ou  légère  nient  colorée ,  pour 
recevoir  à-  tout  moment  de  nouvelles 
teintes  i'  fdoh  les  cîrconflanceis ,  & 
pour  en  rendre  les  ^preffions  plu^ 
touchantes.  '  /         .  * 

'  Son  port  n'eft* pas  filfceptible.  d*un 
fi  grand  nombre  d*agfémens  qiie  fon 
vifage.  Combien*  pourtant  ne  peut-il 
point  en  avoir  ,  quand  on  yçiit  fé 
tendre  attëhtifàprôfîter  des  dôbs'de  là 
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Rataref  Car  y  que  demande  un  port 
gracieux  î  un   maintien  droit   fans 
affe&ition»  une  atdtude  aifée,  une 
contenance  gaie  &  modefte  ,  une 
démarche  ferme  fans  pefanteur ,  Se 
légère  fans  précipiution ,  une  cer-« 
taine  fieldbilité  d'organes  pour  pren- 
dre facilementtous  les  airs  convena» 
blés  aux  égards,  que  l'on  doit  à  la  fo* 
ciétè  civile«  Or  j  c'efi  à  quoi  le  corps 
de  l'homme  a  dès  fon  enfance  une 
dilpofition  fi  naturelle  ,  que  9  pour 
en  fornler  l'habitude ,  il  n'a  befoin 
que  d'une  attention  affez  médiocre» 
pourvu  qu'elle  foit  un  peu  fou  tenue, 
ï^a'  trcMfîemç  efpece  de  grâces  ex- 
térieures )  efi  cejle  des  manières^  IL 
n'y  a  proprement  que  l'homme  qui 
en  foitc^able.  On  a  beau  dreflec 
les  animaux  les  plus  dociles  :  on  peut 
bien  leur  donner  quelques  airs  oa 
quelques    allures   aflez   agréables  ^ 
mais  parce  qu'ils  n'ont  que  des  es- 
prits 7  corps  ,.  comme  difojt  l'ingé-. 
lûeux  La   Fontaine ,  on  apperçoit 
toujours  dans  leurs  moqvemens  les 

Î)lus   réguliers,  je  ne  fais  quoi  de 
ourdj  qui  fent  trop  la  bête  pout 
PartU  IL  D  d 
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mériter  le  nom  dç  manières.  Que 
feiu-il  pour  en  avoiri  Coiifîdéron? 
un  honnête-homme  qiiî  yeut  plaire 
dans  le  monde  ;43aas  veïroô^  '  dàni? 
tout  fon  extérieur  un  compDfé  biea 
affbrti  des  mouvemçns  de  la  tète  t 
des  yeux,  dçs  bras ,  des  mains,  fou-* 
tenus  par  des  attentions  vifibles  à 
vous  témoigner  fon  '  eftit«e ,  &  à , mé* 
îâter  Ja  ^ôtre.  C'eft  pî-opremënt  ce 
qu'on  appelle  avoir  des  manières  z 
elles  fuppofent  une  ame  intelligente 
qui  fait  régler  avec  bîenféance  tous 
les  mouvemens  du  corps  qu'elle  ani-^ 
me.  Vous  fave» ,  MeflSeurs  j^;!^*  ^gfé* 
ittèns  qu'elles  répandent  dàns^  là  fo-^ 
ciété.  Oeft  une  efpéce  tî'élbqueiicè 
du  corps ,  qui  fait  ptas  de^Jâ:  moitié 
du  don  de  plaire  &  de  g^ner-  les 
coeurs  :  elles  forment  dans  le  monde 
cette  aimable  qualité  que  nous  ap- 
pelions politefle  :  elles  peuvètit  rem-* 
placer  la  plupart  des  défauts  corpo- 
rels. Que  dis-je  f  elles  peaivent  mê- 
me, jufqu'à  un  certain  point,  fup- 
pléer  à  ceux  de  i'efprit.  Combien 
d'exemples  en  ponrroit-on  citer  à  la 
Couf  &  à  la  VUlc!  combieâ/^m 
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doivent  la  réputation  de  gens  d'ef- 
prit^.àleurs  maniées  gracieu&s! 

On  me  dira  peut-être  :  combien 
plus  qui  n'ont  aucun  de  ces  agrê- 
mens  du  corps  dont  je  viens  de  par- 
ler !  qu'il  y  en  a  même  qui  paroiuènt 
n'avoir  aucune  aptitude  pour  les 
acquérir!  Je  fais  qu'il  y  a  des  hom- 
mes qui ,  par  leur  figure  extérieure , 
femblent  nés  en  dépit  des  Gracesw 
Que  doivent-ils  faire  pour  les  ap- 
paifèr  ?  Leur  diraî-je  comme  Platon 
à  Xénocrate  ;  Allez  facrifier  aux  grâ- 
ces ,  avant  que  de  vous  montrer  au 
mondé  ?  Le  compliment  ne  feroit 
pas  fort  gracieux.  Je  ïeùr  dirai  donc 
qu'il  y  a  un.  remède  plus  sûr  contre 
les  défagrémens  extérieurs  :  c'eft  de 
remplacer  les  grâces  du  corps  par 
celles^  de  l'efprit.  Mais  pour  appli- 
quer le  remède ,  il  en  faut  connoître 
la  nature.  Entrons  dans  cetfe  nou- 
velle* carrière' des  grâces. 
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Seconde   Partie* 

Des  Grâces  de  Pe/prit. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  pa^ 
f  oître  dans  leurs  difcours  une  ma** 
jiiere  de  penfer  ^  un  fentiment ,  ua 
tour  d'çxpreflîon  fi  agréable ,  que 
nous  ne  pouvons  J^es  entendre  fans 
être  touchés  de  leurs  paroles  j  c'ell 
(en  général  ,ce  que  nous  appelions 
Grâces  de  Pefpr'u  :  des  beautés  ,  ou 
plutôt  des  agrémens  çUl  difcours , 
qui  non-feulement  nous  plaifent  par 
le  fens  des  paroles ,  mais  qui  nous; 
font  plaiiir .  par  le  tour  qui  les  ac- 
compagne. La  converfadon  des  hon? 
nêtes  gens  du  monde ,  fur-tout  quand 
ils  ont  iu  joindre  un  peu  de  culture. 
^  un  bon  fond  de  génie  naturel , 
nous  en  fournit  des  exemples  dç 
toutes  les  fortes.  Ce  n'eft  po^rt^nç 
pas  dans  ces  entretiens  libres^  que 
nous  allons  confidérer  les  grâces  d^ 
Fefprit  ;  car ,  outre  qu'elles  ne  doi- 
vent s'y  montrer ,  pour  ainfi  dire  ^ 
gu£  dans  Içur  négligé ,  on  les  y  voit 
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ordinairement  fi  mêlées  avec  Pagre-* 
ment  des  maniereis,  qu'il  eft  très- 
difficile  de  les  en  bien  diftînguer.  II 
faut  i  pour  s'en  former  des  idées 
moins  confafes^  les  envifager  toutes 
feules*  dans  ces  dilcours  fuivis  & 
préparés ,  où  il  leur  ell  permis  de 
paroître  dans  tout  leur  éclat  ;  je 
veux .  dire ,  dans  les  difcours  qu'on 
appelle  ouvrages  d'efprit. 

C^eft  donc -là,  Meflietirs  ,  que 
nous  crdyoris  Atvùh  confîdérér  les 
grâces  dont  je  parle,  pour  eu  dé- 
couvrir le  véritable  carkâere.  Maïs 
comme  je  n'ignore  pas  que  je  n'aî 
acquis  dans  la  République  des  Let- 
tres aucun  droit  de  prononcer  fut 
une  matière  fi  délicate ,  j'aurai  foin 
de  ne  rien  avancer  que  fur  la  foi  des 
,  plus  grands  Maîtres  du  bon  goûft  1 
anciens  &  modernes* 

Jamais  leur  concert  ne  fut  fi  uria- 
nime.  Ils.  ont  tous  d'abord  pofé  pour 
principe ,  qu'un  ouvrage  d'efprit  ne 
peut  plaire  fans  les  Grâces,  «Héfiode 
lès  donne  pour  compagnes  à  toute? 
les  Mufes  i  Théocrite  les  invoque 
pour  lui  dider  fes  vers  :  Cicéron 

Ddiij 


yig  E  s  s  A  T 

vek:  que  fon  Orateur  eîrorne  fort 
éloquence.  Et  à  plus  forte  raifon,  les 
Poètes  les  doivent-Us  regarder  com- 
me effentielles  à  leur  art.  Ceft,  dit 
Horace  5  une  loi  indifpenfable  dans  la 
poéfie  : 

ifonfaih  tfi  fulchra  ejje  poemata  :  iulcia 
funto. 

I 

Vous  avez  fait  un  poëme  plein  de 
beautés  :  ce  n'eil  point  aflez  pouc 
plaire  ;  il  faut  que  ces  beautés  foient 
touchantes  &  gracieufes  :  dulcit^fumo. 
Notre  Horace  François  donne  à  nos 
Poètes  la  même  leçon  d^is  fon  Ar$ 
poétique  : 

De    figures  (ans  nombre  égayez    votie 

ouvrage  : 
,  Que  teat  présente  aox  yeu^  une  rlanfe 

image  :  . 
Sans  tous  ces  (»rnemens  le  vers  tombe  en 

langueur , 
La  PQéfîe  efl  morte ,  ou  rampe  (ans  vigueur. 

r 

"      '      ■•  • 

•  La  néceflîté  dès  grâces  dans  un 
ouvrage  d'efprit ,  eft  donc  incon- 
teftable.  Il  faudra  un  peu  plus  d'at- 
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rfcntiôn  ,  pour  découvrir  eh  quoi 
.elles  confiftent ,  quelles  jen  font  les 
£ources  naturelles  ,  &  enfin  *  quelles 
•faut  IfiB  matières,  ou  les  fdences., 
«qui  «n  font  fufceptibles.  Trois  queC- 
tionsiiniportantes  que  nous  allons  tâ- 
cher de  réfoudre ,  ou  du  nooins  de 
les  mettre  en  état  d'être  réfolues  par 
des  efprits  attentifs. 

Pour  décider  la  prcnaiere ,  je  vou^ 

{>ne  ,  Meffieitrs ,  de  vous  rappelier 
e.tableau  des  Grâces.  Il  y  en  a  trois, 
^dom  les  noms  fymboHqués  fîgnifient 
.brillant ,  douceur ,  vivacité  :  qui  fe 
tiennent  toutes  par  la  main  :  tou- 
jours liantes ,  jeunes  &  vierges  'z 
décemment  vêtues  ,  fimplement  , 
iXtïdis  avec  élégance ,  en  robe  traî- 
nahte  »  légère  ,&  d'une  étoflFeun  peu 
xiiaphane. 

Ceft  une  énigme  que  nous  avons 
déjà  expliquée  çn  général.  Il  eft  ici 
queftion  d'en  appliquer  tous  les  fym- 
holes  aux  ouvrages  d'efprit  en  pani- 
culier.  Pourquoi  trois  Grâces  ?  pouc 
nous  apprendre  que,'  dans  4în  dif- 
cours ,  un  feul  agrément  ne  fuffit  pas 
pour  foutenir  lone-tems  notre  atten-* 

Ddiv 
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don.  Le  brilbnt  tout  feul  fatigue: 
la.  dc^ceur  toute  feule  affadit  :  la 
vivacité  toute  feule  étourdit.  Les 
xrois  Grâces  doivent  donc  fe  tenk 
par  la  main  dans  une  composition; 
<:'eft^-dirc ,  que  le  brillant  doit  être 
doux ,  la  douceur  vive ,  &  la  vivsK 
cité  douce  &  lumineufe  :  elles  font 
toujours  riantes,  parce  que  c^eft  la 
ig^ieté  de  Tefprit  qui  leur  donne  la 
naiflànce  :  toujours  jeunes ,  car  elles 
ibnt  de  la  nature  de  l'ame ,  que 
l'âgiB  îie  ride  pas  :  toujours  vierges, 
autrement  ce  ne  feroient  plus  des 
-Grâces  d^efprit,  mais  des  courtifannes 
indignes  de  nos  regarda  :  elles  font 
décemment  vêtues  ;  car  comment  la 
plus  belle  penfée ,  ou  le  pliB  beau 
ientiment ,  pourroientrils  nous  plai^ 
xe ,  fi  les  paroles  ,  qui  en  font  com* 
me  les  vêtémens,  n*y  convenoient 
pas  ?  Mais,  du  refte,  dles  ne  deman^ 
dent  pas  beaucoup  d'apprêts  :  la 
propriété  des  termes,  avec  un  peu 
d'élégance,  en  doit  faire  toute  la 
parure.  Par  la  même  raifon ,  elles 
marchent  en  robe  traînante  ;  parce 
qu'un  peu  de  négligence  ne  fied  pas 


mal  aux  Grâces ,  dont  le  principal 
foin  doit  être  d'imiter  la  nature  : 
on  ajoute  ^nfin ,  que  teur  robe  eâ 
légère  &  d'une  étoffe  un  peu  dia- 
phane. Pouyoit-on  nous  apprendre 
plus  ingénieufement  deux  grandes 
règles  de  l'art  oratoire?  La  première, 
que,  fi  un  difcours  doit  avoir  das 
ornemens,iI  ne  faut  pas  qu'il  en  fog 
trop  chargé  ;  la  féconde  ,  que ,  s'il 
peut  fouffrir  quelques  obfcurités, 
il  faut  que  la  penfée  de  l'Auteur  fe 
découvre  fans  peine.au  travers. 

Je  ne  crdm  pas,  Meflièurs^  que 
les  perfonnes  un  peu  verfées  dans 
la  Philôfophie  allégorique  des  An- 
ciens^ mç  difent  que  ces  appUca- 
;  lions  de  leur  tableau  des  Grâces  aux 
ouvrages  d'efprit ,  font  arbitraires  : 
elles  wnt  trop  juftes  pour  n'être  pas 
de  la  première  inflitution  du  Peintre. 
Mais  fi  l'on  avoit  là-deflus  quelques 
fcrupules  ^  nous  avons  de  quoi  les 
dilSper. 

Confultons  encore  les  Oracles  des 
Grâces  lirtéraires.  Nous  les  voyons 
repréfentées  avec  les  mêmes  traits 
dans  les  Auteurs  qui  les  ont  le  plus 
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étudiées.  Horace ,  refprît  le  plus  fiii 
de  la  Cour  d^Augufte ,  la  plus  fpirî-' 
tuelle  qui  ak  jamais  été ,  nous  les 
décrit  en  deux  mots  dans  le  portrait 
de  Vir^e.  Varius ,  dit* il ,  a  une 
force  5  une  énergie,  une  vivacité  de 
compofition  qui  le  feront  toujours 
admirer  :  mais  les  Mufes  ont  accordé 
à  Virgile  ce  tour  facile  &  agréable 
qui  le  feront  toujours  lire  avec  ua 
nouveau  plaifir: 


f  t 
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"t/ùiemOiVarlusdttcit.MolUyatquéfàcetuim 
J^irgiUoannuerUntgaudmtçs  rureCamoùnas^ 

Remarquez  »  s'il  yousptaît,  C€is 
deux  quafités  qu'Horace  réunit  dans 
Fidée  d'une  compofition  graçièufe: 
Molle  at^é  facttum^  Oâl-à-dire  , 
un  ftyle  doulc  &  piquant  :  deUx  qùat* 
lités  oppofées  en  apparence,  mais 
^'il'faut  favoir  accorder  enfemble 
ou  renoncer  aux  grâces  dans  le 
difcours.  Autrement ,  qu'arriveroit- 
ilf  La  douceur  du  ftyle,  toute  feule, 
devîeridroit  bientôt  fade.  N'eft-ce 
pas  le  fort  de  la  plupart  des  Elégies 
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antiennes  &  modernes  ?  Le  ftylç 
piquant  tout  feul  nous  déplairoit 
peut-être  encore  plutôt  par  un  fel 
trop  prcJdigué.  N  eft-ce  pas  le  fort 
de  ces  Auteurs  pointilleux  qui  ne 
parlent  que  par  épigrammësf  Que 
faire  donc  enfin ,  povtt  plaire  à  coup 
sûr>  Tempérez  lun  par  Pautre.  Il 
n'y  a  que  l'accord  bien  ménagé  du 
doux  &  du  piquant  qui  puiffe  for- 
mer ce  qu'on  appelle  une  compoft- 
tioh  gracieufe»  Et  am)areinment  c'efl 
de-là  qu- un  de  nos  Poètes  a  tire  cette 
belle  définition  de  la  Poéiie  Fran^^ 
çoife  : 

L*art  dVfrapM  ftcOemeftt, 
Sans  être  é&lave  de. la  rime ,   - 
Ce  tour  aU2,  cet  •  enjoAmènt-, 
Qui  ièulpent  faifelelublime. 

Séneque  (i)nous  dépeint  les  grâces 
du  genre  oratoire  à-peu-près  fous 
les  mêmes  couleurs.  Lifez  Ciceron  , 
dit-il  à  fon  ami  Ludie  :  fa  compofi- 
tion  eft  toujours  une,  foutenue  fans^ 

(i>  Ssn»  £/?.  locr. 
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contrainte  ,  nooibreufe^  coubi)te^ 
ornée  9  fouple  f  tendre  9  mais  fans 
tomber  dans  l'in&mie  d'une  molIeSe 
eileminée  :  Lege  Ciceronent  :  compofi^ 
iio  ejus  una  ejt^pedemfervaty  curata  ^ 
-lenta  ^  &  fine  infamia  mollis^  Il  ne 
Bianqueroit  rien  à  ce  portrait  àe% 
Grâces  Oratoires ,  fi  T  Auteur  y  avoii; 

2'outé    le  facttum    d'Horace ,  qi» 
ans  toute  fon   étendue,  convient 
mieux  à  Ciceron  qu'à  Vir^e. 

Mais  il  faut  pardonner  cet  oubli 
«  Séneque  «n  iaveur  d'une  autre 
.efpece  de  grâces  »  dont  il  a  reconnu 
la  nécefTité  dans  la  compoiition ,  & 
qui  me  paroît,  je  Tavoue,  la  plus 
belle  des  grâces  de  l'efprit  :  c'eft  la 
}ufleflEe.  Mais  quoi  !  cette  juAeflTe 
que  nous  abandcmnons  fi  volontiers 
aux  M athén>adqrïfô  pour  en  difpen-* 
fer  tous  les  autres  genres  d'écrire  ? 
Oui ,  Mèffieurs ,  îe^  tiens  la  juftefle 
pour  une  grâce  dans  Te  difcours  eti 
xout  genre  de  compofition:  &  }e 
veux  DÎen  m'en  rapporter  à  rbus- 
mêmes,  quand  vous  aurez  pris  la 
peine  d'entendre  Séneque. 
Voulez- vous  favoir,  dit-il  à  un 


t* 


Bcîl-efprit  Philofophe ,  ce  qui  m'a 
piû  dans  votre  lettre  î  Vous  avez  les 
pa/oles  à  commandement  :  elles  ne 
vous  entraînent  jamais  au-delà  de 
votre  but^  comme  ces  Auteurs  qui 
s'écartent  à  tout  propos  de  leur  iu^ 
^etf  pour  courir  après  quelque  mot 
vrillant  :  c'eft  un  écuéîl  éont  la  belle 
apparence  ne  vous  fédmt  pas..  Sans 
votre  manière  d'écrire,  tout  eft  con-J 
cis  y  tout  vient  jufle  à  votre  matière  i 
vous  dites  par-tout  précifément  ce 
que  vous  voulez  dire,  &  vous  faites 
par-tout  entendre  plus  que  vous  ne 
dites  :  Atidi  quid  me  in  epiftolâ  tuâ 
deUàavent.  Habes  verha  in  potefiate  i 
non   effet  t  te   oratio  ^  nec  tonpiis^ 
quàm  deftiruifti  y  trahit.  Multifimty 
qui  ad  id  quod  non  profofuerunt  fcri^ 
bert  y  alicujus  verbi  décore  placenàs 
vocentur  ;  qiu^d  iihi  non  evenit.  Preffa 
funt  omnia  5  &  rei  aptata.  Loqueris  ^ 
quantumvis  ;  ùpUis  figntficas ,  quant 
loqueris.  Le  pal&ge  eft  un  peu  long; 
mais  il  eft  fubftandel,  vif,  plein;  & 
il  n'y  à  point-là  de  paroles  perdues» 
C'eft   ce  que  nous  entendons  pat 
iuftefle  4ans  ie  difcours  ;  jufleilè 
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dans  la  penfée,  pour  nous  éclairer 
fans  nous  éblouir  par  uop  de  bril- 
lant :  juflefle  dans  le  tour  qui  l'ac- 
compagne, pour,  ^nous  y  appliquer 
fans  nous  ctiftraire  par  des  fentimens 
trop  vifs  :  jufteflTe  dans  l'expreffion  | 
pour  nous  rendre  la  vérité  fans  Tob- 
fcurcir  par  un  tas  de  paroles  fuper« 
^ues,  ou  trop  figurées.  Ceft  ainfi 
que  tQus  les  Maîtres  de  l'art  en  ont 
fugé  dans  les  beaux  fieçles  du  bon 
poût  naturel.  Or  de-là^  que  doit-on 
anférer?  , 

Ma  concluGon  eft ,  que  nous  de- 
vons mettre  la  lufleffe  .  au  ^lombre 
des  grâces  ,du  difcouï^  •  &  il  W  ftr 
roit  pas  mêqie  difficile  d'en  trouver 
le  fymbole  dMSi  la  tîdlle  fine  &,  dé- 
liée que  Socrateleur  donne  dans  fon 
tableau. 

.  Jufqu'id  5  M^cfurs  »  |e  me  fuis 
laifle  coi>duire  par  J'qiuiorité.  des 
M^ioresi  de  Part,»  pour  établir  la  vraie 
idée  des  grâces  de  l'e^pritf:  il  eft.  tems 
de  confulter  la  rmfon  jen  elle-même 
pour  répondre  à  nos  deux  autrefs 
queftions.  Quelles  font; les  iburces 
naturelles  des  gsaces  du  difcoHtsi^ 
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Se  quelles  font  les  madères  qui  en 
font  fufceptibles  ^  Je  répondrai  à 
toutes  les  xleux  par 'le  mooac  ipàn!t 

Il  eft  évident  que.  les  hommes  étant- 
compofés  d'efprit  j&  de  -  corps ,  le 
comraerce  qu^ils  ont  enfemble  par  la 
parole  n'dl  pas  un  conuDerceipuxM 
ment  fpintuel  ;  mais  un  commesce 
d^efprit ,  où  il  entre  du  fenfiblé  poui 
donner,  iî  j'oie  ainfi  dire  5  du  corpsrâ 
leurs  penfées  :  x'eft  le  principe.  £t| 
pour  me  reftreindre  aux  difcours  mé^ 
dites ,  qui  font  ici  mon  principal  objets 
ne  convient-on  pas  univerfellement 
que  toutd  compoG^on  doit  être  une 
peinture  ,  &  une  peinture  animée 
pour  foutenir  l'attention  du  Leâebr 
ou  de  l'Auditeur  ?  Tirons  la  confé- 
quence.  La  compofitîon  efl  une  pein» 
ture  j.il  yfaut  donc  dés  iinages  :  c'eft 
une  peHitiiré^  âiimée  ;  il  y  feot  doftë 
dés  iemîhteris.  Mais  ces  ifnages  & 
CCS-  feifUîftièni,  dans  qudlés  lourcei 
les  îrdns-nbfQs  puèfér  ?  Ii*AuteiM:  de 
la^natûré  les'a'ïrfïès  d^snous-mê^ 
mes  en  nous»  donnant  deux  facultés 
foutes  ptoprés  pour  les  répandre 
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dans  nos  peintures:  je, veux  dire, 
Piina^ation  &  le  cœur  ;  l'imagina- 
Ùon ,  pour  tenir  le  pinceau  ;  &  le 
cœur  pour  le  conduire.  Voilà  les 
deux  fources  naturelles  des  agré* 
meus  dudifcouîss. 

Que  Tim^inadon  en  foit  une  :  fon 
eom  feul  en  eil  la  preuve, C'eflla 
mète  des  images  &  des  tours  qu'on 
appelle  ingénieux  :  c'efl  elle  qui 
fournit  aux  Orateurs  &  aux  Poètes 
leurs  plus  belles  figures  :  c'eft  par 
elle ,  pour  me  fervir  des  ternies  de 
poileauy 

Que  Pe^t  orne ,  élevé  i  eftibeflk  toutes 

Et  ttouve  fous  ÛL  maintes  fleurs  toujours 
^clofes. 

Nous  favons  qu'un  g|ând  Phî- 
iôfophe  de  notre  fiecle  lui  a  fcdt  U 
guerre  dans  tous  fes  ouyrçges ,  corn"! 
Pie  à  une  etnpoifonneufe.  publique* 
Mais, s'il  à  remporté  fur  elle  quel- 
ques vîdoires,  comme  nous  n'en 
doutons  pas ,  c'eft  à  elle-mêo^  bien 
autant  qu'à  fes  raifonsi  gu'ilen  a 

été 
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hé  redevable  ;  car  on  peut  dire  > 
que  jamais  rimagination  ne  l'a  mieux 
fervi,  que  lorfqu'il  Ta  combattue. 
Cétoit  un  ingtnt ,  dit  M.  de  Fonte- 
nelle  ^poUt  qui  elle  travcàlloit  malgré 
lui  y  &  omoitjii  raifort  en  fe  cachant 
^dle.  Ainlî ,  plus  perfuadés  par  fdn 
exemple  que  par  les  raifonnemens , 
nous  ne  laifferons  pas  de  reconnoître 
J'ima^nation  pour  la  première  fource 
des  agrëmens  du  difcour^. 

Le  cœur  eft  la  féconde  :  nous  pfons 
même  dire  qu'il  en  eft  la  fource 
principale  dafis  toutes  les  çompofi- 
tions,  dont  le  but  eft  d'aflTeâiônnet 
l'ame  aux  objets  qu'on  lui  préfente; 
à  la  vérité ,  par  exemple ,  à  la  juftice, 
a  la  Religion,  à  la  pureté  des  mœurs  : 
en  vain  la  plus  belle  imagination  nous 
y  étaleroit-elle  fes  peintures  les  plus 
brillantes  ;  il  faut  que  le  cœur  prenne 
fouvent  le  pinceau  pour  les  animer 

Î>ar  le  fentiment  :  c'eft  une  règle  d'é- 
oquence  connue  à  tout  le  monde. 
Vôulcz-voœ  me  toucher  ?  foyez  tou- 
ché vous-même  :  il  nîy  a  que  le  coeur 
qui  fâche  parler  au  cœur.  Ceft  le 
cœur  feul  qui  fait  touchet  les  vé* 
Tarde  IL  Ee^ 
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ritables  cordes  qui  nous  remuent 
par-  la  fympathie  naturelle  de  iios^ 
âmes  :  lui  feul ,  qui  fait  trouver  dans 
fon  propre  feu^  les  traits  les  plus 
propres  pour  nous  enflammer  ;  cet 
enthoufiafme  des  grands  Poètes,  ce 

?athétiqvie  fort  ou  cendre  des  grands 
rédicateurs* 
.  Ici ,  Meflieurs  »  il  me  femble  en*- 
tendre  quelque  murmure  parmi  nos 
iPhilofophes.  Eft-ce  donc  ainfl  que 
vous  abandonnez  les  Grâces  à  la 
fondnitç  de  deux  aveugles ,  à  IHma- 
gination  qui  eft  .une  folle  ,  & .  au 
cœur  qui  eft  yn  imbécile ,  toujours 
efclave ,  ou  de  Tes  fureurs  »  ou  de 
fes  foibtefles  ?  Ne  blafphémbns  pas 
fcontre  les  dons  du  Çréateur^Nous 
avons  déjà  prévenu  la  difficulté  en 
mettant  k  JufteflTe  au  nombre  des 
^aces  néceiTaires  dans  le  di£cx>urs; 
Il  nécéàiàires   mçme  >  que  fans  la 

J'ufteflTerno'as  prétendons  que  les  phis- 
>riUântes inic^s.des  Poètes,  les  fi- 
gures les  plus  pathétiques  des  Ora- 
teurs ,  les  defcriptions  les  plus  pom^ 
peufes  ou  les  plus  ileuries  des  Hiilo'^ 
^  riens,  n'ont  qu'un  éclat  frivole^  feax* 
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blàbié  à  ces  feux>noâurnes,  qui  5  après 
ncmsavoir  éblouis  queicpi^s  momens, 
nous  '  laif&nt  tout-à-coup  dans  les 
ténèbres. 

Mais ,  après  avoir  accordé  aux 
Philofophes,  on  plutôt  demandé  à 
eux-mêûiei  Ce  point  fondamental 
de  la  compofition ,  dites-moi ,  MeC- 
4ieurs,  fera-t«il  défendu  à  une  pen- 
fée  jufte ,  qui  fe  préfente  à  nous , 
de  prendre  en  paflànt  la  teinture 
de  l'ima^naûon  Se  du  cœur  pour 
paroître  en-  public  avec  plus  de  grà* 
cef  bïoas'  fefa<-ïl  défendu  de  revê- 
tir k&  idées  de  là  "saifon  de  quèU 
ques  images  pour  les  rendre  plus 
intérèilantes ,  ou  de  quelques  len- 
fibilités  pour  les  rendre  plus  aima- 
bles? Nous  ferâ-t-il  défendu  d'y 
ajoute^  même ,  fi  on  les  trouve  fous 
fa  main ,  Pétégance  des  termes  ^  & 
ITl^tmome  du  ftyleii^our  introduire 
la  vérité  dans  i^efprit  avec  plus  d'a- 
grément? Et  pour  4ui  donc  lés  gra* 
ces  du  difcôurs  font  -  elles  fafites  ^ 
fifton'  pour  fervfe  de  parure  à  la^ 
Vérité^?  iî>J  '-'  '  -'  • 
<^^âr^  ^(tt|>ëv4^  eftânéttbi^ 

Eeij 
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table  »  ina  troifîéme  qtieflion  efi  pkit 
qu'i  demi  réiblue.  Quelles  font  les 
matières,  ou  les  fciences.»  qui  ioufi 
fufceptibles  des  grâces  du  difcours  2 
Je  ne  crains  plus  de  le  dire  :  il  n'eft 
point  de  fujet  fi  fombre,  où  les  grâ- 
ces ne  puiOeni  pénétrer ,  tantôt  les 
unes  »  tantôt  les  autres ,  Se  quelque-* 
fois  toutes  enfembte.  On  m'accufe- 
J2L  peut-être  encore  d'avancer  là 
un  paradoxe  :  parado:xe  ou  non ,  je 

i>rétends  que  c'efl  une  vérité, dont 
a  preuve  n'efi  pas  n>eme  di£dl& 
Et. en  effet,  quelle  efi  la  madères 
ou  la  fcience,que  l'on  voudroitex- 
duce  de  l'empire  des  grâces  ? 

Serok-ce  la  Plulorophie  ?  elle  qui 
contemple  de  fi  beaux  objets; la 
raifon  qui  nous^  éclaire,  l'ordre  & 
la  règle  des  mœurs ,  le  grand  fpec- 
tacle  de^  l'univers,  qui  eu  en mêaie- 
tçms  fi  gracieux  f  Mais  depuis  qiond 
les  Philorophes^  auroient-^ls  renoncé 
à  l'efprit  ?  Les  premiers  Savans,  qui 
ont  tenu  école  de  Philofophie ,  ont 
auflfi  tenu  école  des  Grâces.  Platon 
y  a  (il  répandre  tout  le  fel  de  fou 

Atticifmc  :  Çic^r^n^toas  k$  agré«  ^ 
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mens  de  l'urbanité  Romaine:  & ,  fans 
aller  iî  loin  chercher  des  exemples 
d'une  Fhilofophie  gracieule^  nous 
srvons  un  Auteur  qui  a  fu  revêûc 
lés  idées  de  la  plus  abltraite  Meta- 
phyfique  des  images  les  plus  rian- 
tes,  &  les  animer  ^  ï\  j'ofe  ainfi  dire , 
par  les  fentimens  les  plus  tendres 
que  la.  beauté  de  b  fagefle  étemelle 
puiflè  infpirer  à  fes  amateurs. 

Dira-t-on  que  du  moins  les  myfte*^ 
res  de  la  Religion  (ont  inaccefiibles 
aux  grâces  du.dâfcpuxsf  Boileau  Pa 
dit  quelque  part  i 

î  .  '  '  ■  '  ' 

De  la  ÎA  d'un  Chrédeii  le»  Myfleres  témbbi 
D^bmemens  gayés  ne  (ont  pas  (Utceptibleaw' 

Mai^  fi  9  par-là  »  il  avoit  prétendu 
bamiir  tputes  \ts  grâces  d'un  dit* 
cours  chrétiep  ,  noi^-  ayons  l'exem^ 
pie  defPeres  diç  PEglife  à  lui  oppo- 
fer.  Pi»:mi  les  Pères  Grecs.,  faînt 
Balîle  ,  faint  Chryfofiôme  ^  faint 
GregQÎre  de  Nazianze,  n'ont  pas 
cru  ayiHr  nos  Myfleres ,  en  les  trai^ 
tant  d7un  ilytè  que  les  beaux  îitxXei, 
d'Adienes  n'auroient  pas  délayoïté  s 


parmi  les  Latins  9  ,  faint  Cyprien-^ 
faint  Ambroife  ^  Laâance  ,  Minu^. 
tius  Félix  9  le  gvmd  faint  Âu^uftih 
lui-mcme,  rfont  pas  cru  afFoibiir  les^ 
preuves  de  la  Religion  Chrétienne , 
en  y  mêlant  quelquefois  les  fleurs 
de  leur  éloquence  :  parmi  nous,  les 
MainUons  &  les  Cheminais,  n'ont 
pas  cru  *  dégr^uder  ht'  Chaire'  >  en  y 
portant  cette  onSion  âégantë  fie 
msénîeuièy  qui  attiroh  toute  laFrance 
à  leurs  fermons*  M^  pouf^uoi  d^ 
ter  les  Birciplesj  quaiftd  nous  i  ayons 
lé  Maure  à  produits: f^n:  témoigna^ 

Êe  ?  C'eft  lui  dont  il  a  été  dit ,  que 
i-  gra«  5  iftoit  rtéptfnéûê  Ihr  fes  le- 
yres.  Images,  fentin-Mînss  mdmisai* 
mables,  combien  d'agrémens  divins 
dcK»  t<>tfc  fes  difcôui^  !  On  les  alloît 
cntènd¥^>iitfquérilaft^  léscMfeftifc  ort 
$'y'¥êc^élt-^fie  jamàk'hifoitel  n^vbjf? 
parié  de 'k  fortes  en  un  ifil<î)t  ,^ôh  é^ît 
tayi  en  âddiratîon  âés  paroles  de 
Grâce  (^i  fortoîent  de  fa  bpuchew 
S^cAùhtkn&fnms  invetbis  Gratta^ 

^p/4€édèb(mi  deàreîpfiks  (!}•  ^' 
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Enfin,  que- dirons-nous  des  Ma«- 
thématiquesydont  on  afiure  depuis^ 
fi  Jong-tems  qu'elles  (e  refufent  aux 
omemens  du  diicou£s?Onen  a  même* 
feîi  une  efpèce  de  Proverbe  : 

Omari  res  ipfa  negat^  conurtta  docerî. 

Sera  -  ce  donc  une  raifçn  pour  les 
exclur'e  du  nombre  des  Sciences^ 
que  Ton  peut  rendre  graçieufes  ?  Jç 
«n'y  oppofe  au  nom  de  l'Académie 
Koyale*  Et  pourqiK)i  les  en  exclu- 
nons-Qous  ?  Y  a-tril  une. loi  qui 
défendtf  aux  Mufes  Mathématiques 
de  rire  quelquefois  f  ou  plutôt  ^ 
n'eft-ce  point  à  nos  yérités  qu'il 
appardent  toujours  de  rire  y  puit 
qu'elles  font  toujours  sûres  de  la 
T^idoire?  Je  conviens  qu'elles  ont 
leurs  épines  :  mais  des  épines  '  qui 
fe  transforment  bientôt  en  rofes. 
.  lia  fcience  des  no.mbres,  par  où  elles; 
commencent  a  nous  inftïuire,  n'eft'« 
elle  pas^  rempBe  de-  problêmes  di* 
vertiflans  ,  qui  ne  demandent  qu'uti 
tour  ingénieux  pour  leur  donner  de 
h.  grâce?  La  Géométrie,  par  oà 
eMsi  continuent  à.aous    éçl^irerii 
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JïtéfeiTte  à  Fima^naûcur  les  figares. 
es  plus  élégantes^  pour  la  mettre 
en  belle  humeuTc  Les  parties  feuix^ 
blés  des  Mathématiques,  l'Optique  ^ 
la  Mufique ,  FAftronomie ,  la  Géo- 
graphie ,  en  nous  découvrant  par- 
tout une  intelligence  bienfaifante  ^ 
qui  veille  fans  celle  à  nos  befoinsj 
&  même  à  nos  plaifîrs  ,  n'ofFrent- 
elles  point  au  cœur  les  objets  les 

S  lus  capables  de  l'aSeâionner  f  Que 
lanque-t-il  donc  à  ces  belles  fcien^ 
ces  pour  être  fufceptîbles  des  grâ- 
ces du  difcours?  Il  y  a  long-tems 
qu*Archimede  a  commencé  à  mettre 
de  l'aifance  &  de  la  légèreté  dans 
le  fiyle  Mathématique*  Aratus^Poèfte 
Grec,  y  a  même  fu  joindre  \çs  agré- 
mens  de  la  Poéfîe.  Le  fameux  Gaulée 
fl'eft  pas  moins  agréâUe  dans  fes 
Dialogues  fur  le  Syltême  du  Monde. 
Le  grand  Défcartes  a  orné  fa.  Mu- 
fique &  fa  Dioptrique,  les  princi- 
pes  les  plus  profonds  de  fa  Phyfi- 
que ,  fes  Météores,  &  fes  tourbil- 
lons même ,  des  im^ces  les  plus  gra- 
cieufes;  Le  Père  Pardiesnousa  donné 
des  élémens  de  Géométrie  &  de  Star 

tiquet 
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tique ,  d'une  élégance  quf  ne  le  cède 
guère  à  celle  de  Vaugelas.  Le  Mar- 
quis de  l'Hôpital ,  dans  la  Géomé-* 
trie  la  plus  fublime ,  nous  montre 
dans  fon  ftyle  net  &  concis ,  toute  la 
bonne  grâce  d'un  Bel-efprit  de  qua- 
lité. Le  brillant  Fontenelle  a  trouvé 
le  moyen  d'y  mêler  fon  enjoûment, 
&  de  rendre  les  Mathématiques,  non- 
feulement  gaies ,  mais  riantes.  Com- 
bien d'autres  preuves  de  fait  ne  pour- 
rions-nous pas  citer  9  que  ces  belles 
fciences  ne  font  pas  fi  aufleres,  qu'et 
les  fe  fefufem  aux  grâces  du  difcoursj 
Mais  il  eft  temps  de  finir. 

Après  avoir  expliqué  la  natpre  des 
grâces  de  l'eiprit  ;  après  en  avoir  in- 
diqué le§  fouw:es  j  après  avoir  fournis 
toutes  les  fdeaces  à  leur  empire ,  que 
refteroit-îl  encore  à  faire ,  finon  d'y 
foumettre  auffi  tous  les  Savansf  Ceft 
une  entreprife  /  Melïîeurs ,  digne  de 
votre  zèle  ;  &  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  l'exécution  en  efl  déjà  bien 
avancée  dans  cette  ville ,  depuis  le 
réubliflement  de  votre  Académie, 
par  les  foins  d'un  illuftre  Protec- 

Panie  IL  Ff 
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teur ,  qui  n'a  qu'à  fe  montrer  pour 
nous  faire  voir  toutes  les  Grâces  « 
&  à  parler  pour  notis  les  faire  en- 
tendre. 
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HUITIÈME  DISCOURS. 

(    .  ... 

Sur  f amour  du  Beau;  ouj  le 
pouvoir  de  Vamour  du  Beau 
fur  U  €<xur  humain. 


M 


ESSIEURS, 


i 


QuAisfD  faiîrois  éa  le  bonheur, 
dans  les'Difcours  précedens ,  de  met- 
tre Pidéé  dii  B^aû  dails  le  plus  beau 
jour,  je  n^auroîs  erîCoVe  e^cécuté 
que  la  moitié  de  mon  deffeîn.  Uef- 
prît, peut-être  feroît  content;  mais 
c  coeur  atirdît^l  fujet  de  Pêtré,  fi 
nous  jie'dîGons  rieti  de^  Paniôur  du 
Beauf  Uainôur'du  Beau  eft  fans 
contredît  la  plus  belle  de  nos  incli- 
nations  j  c'eft  lé  principe  de  nos  plus 
nobles  fenûihens  ;  c^eft  une  efpece 
de  feu  facré  qui  riôus  élevé'  toujours 
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en  haut  pour  nous  réunir  à  fa  fource. 
Il  faut  pourtant  favouer  ;  depuis  ta 
corrupuon  de  notre  priguie,  ce  n'eft, 
aflez  fouvem  ,  qu'ua  feu  x:aché  foi|s 
là  cendré,  qui  cfemèure  fans  chaleur 
&  fans  lumière ,  dans  je  cœur  de  la 
plupart  dès*  hommes.  Tâchons ,  s*il 
cA  poflible  9  de  ie  rallumer* 

Nous  ayons  fait  voiç  ailleurs» 
quels  font  les  différcns  objets  qui 
isxcitent  naturellement  Pamour  du 
Beau,  foit  que  nous  contemplions 
le  fpeâacie  de  la  nature  »  ou  les 
ouvrages  de  Part,  ou  l'ordre  de  h 
raifon  dans  les  mœurs.  Il  nous  reAe 
à  examiner  cet  ijmour  pp  lui-meoxe  , 
fo.n  c^raâerç  propre  ppyr  le  Âftin'^, 
guer  de  nos  autres, ajffèSions  natu- 
relles ,  &  Ton  excellence  pour  lui 
donner  dans  nos  .cbçurs,  le  rang  qu'il; 
mérite.  I^a  dilÇculté  d'un  fiijet,  où 
il  y  aura  plus  de  fentimens  intérieur^ 
à  confulter  ,  que  d'idées  claires  kr 
fuivre,  nç  m*a  point  rebute'.  Jç  ne 
jrefiife  aucune  pçîne  ,  pourvu  qu'il 
ine  foit  permis  d'efperer  qu'elle  fera 
iitile  au  monde.  Enttons  en  matière^ 

P'^bord ,   MeflOieiu-s ,  poi^    çp 
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écarter  toutes  les  queÔîons  fuper-' 
flues ,  je  ne  crois  pas  devoir  mettra 
eii  problème ,  s'il  exifte  dans  notre 
cœur  un  amour  naturel  du  Beait  ^ 
diftingué  de  râmour  du  bon ,  ou  dii 
bien  purement  déleâable.  Je  fais 
rhonîieur  à  la  nature  humame,  d'être 
perfuadée  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
aflez  flupide  pour  n^avoir  jamais 
fenti  qu'il  aime  naturellement  la 
lumière  du  Soleil ,  &  ce  bd  ordre 
qui  règne  dans  fUnivers,  la  pro- 
portion Se  la  convenance  dans  les 
ouvrages  de  l'art ,  la  fympiétrie  dans 
un  édifice ,  l'harmonie  dans  un  con-^ 
cert,  la  fincériié  dans  les'  difcours, 
la  probité ,  la  jtiftîce,  la  décence 
dans  les  moeurs.  C'eft  une  vérité 
d'expérience  qui  a  percé  jufqueS 
dans  les  ténèbres  du  paganifmé  :  8c 
Je  plu^  ancien  des  Philolophes  dont 
nous  ayons  les  écrits ,  Platon ,  nous 
la  donne  dans  l'un  de  fes  Dialogues 
fur  le  Beau,  pour  un  axiome  du  bon- 
fens  naturel.  Rentrons  dans  notre 
cœur ,  dit  Socrate  à  Phèdre  :  nous 
y  verrons  clairement  deux  princi- 
pes d'aâion  |  deux  amours  qui  nous 
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dominent ,  &  qui  nous  smxent  (ans 
cefle.  Un  amour  d'inl^nâ  qui  nous 
entraîne  vers  Je^  plaifirs  des  fens  ; 
^^  un  ainour  de  raifon   qui  nous 

Sorte  vers  les  biens  4e  refprît ,  vers 
t  Beau ,  l'excellent ,  le  parfait.  Ces 
deux  amours  5  quoique  d'un  carac- 
tère Il  différent ,  font  en  certaines 
:;pencomr<$  aflbz  d'accord  enfemble» 
fAsxf  il  faut  convenir  que,  le   plus 
(buvent ,  ils  fe  font  la  giiçtre.  Tan- 
tôt Pun  remporte  la  viâoire ,   & 
tantôt  le  vaincu  la  regagne   à  fon 
tour  fur  fon  rival*  Ainfî  notre  ame 
éprouve   fucceffivêment  toutes  les 
yiciffitudes  d'un  Empire ,  pu  il  y  a 
(deux  Prétendans  au  T^ Qne.  Quand 
c'efl  l'amour  du  Beau ,  qui  eft  le  plus 
fort ,  elle  fe  trouve  dans  ua  état  de 
liberté ,  qu'on  appelle  fagefle ,  mo-* 
dération,  vertu.  Quand,  au  con- 
traire ,  c'eft  Famour  des  biens  fen(i« 
blés  qui  eft  le  vainqueur ,  elle  tom- 
be dans  un  éta^  de  fervitude ,  qu'on 
appelle  vice ,  paffion ,  dérèglement. 
Mais  ,   quoique  affervie  ,    fouvent 
même  jufqu'à  aimer  fa   fervitude  5 
^       elle  conferve  toujours  au  fond  du 
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cœur  un  principe  de  retour  à  la 
vertu ,  dans  Pidée  du  Beau  iuprênie 
qui  la  rappelle  à  Pordre^  &  dont 
Pamoiir  ne  peut  jamais  ^'éteindre 
entièrement  d»s  une  ame  r^fon** 
nable. 

C^efl  le  fyflême  de  Platon  fur  la 
nature  de  la  volonté.  Il  y  admec 
deux  amours  naturels  qui  en  font  f 
pour  ainfi  dire,  les  deux  forces  mou« 
vantes.  Et  bous  n'avons  qu'à  rentrer 
dans  notre  coeur  avec  la  même  atten* 
tion ,  pour  les  y  trouver  ^  conune  lur^ 
avec  la  même  certitude. 

L'exiftence  de  Famour  du  Beau, 
dans  tous  les  hommes,  étant  donc 
fuppofée  comme  un  fait  notoire, 
je  me  borne  aux  feules  quefiions 
qui  peuvent  foufTrir  qudque  diffi- 
culté. 

i"".  Quelle  çfl  fon  origine ,  ou 
le  tems  de  fa  naHEince  dans  notre 
cœur  ? 

2^.  Quel  eft  le  principe  de  cet 
amour  de  prédileâion  que  nous  re- 
marquons dans  certaines  âmes  pour 
un  genre  de  Beau ,  plutôt  que  pour 
un  autre  f 
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3*.  Quel  cft  le  pouvoir  de  rameur 
du  Beau  fur  tous  les  hommes  en  gé^ 
pér^ ,  &  en  particulier  fur  ceux  qui 
ont  le  courage  de  le  prendre  poar 
la  règle  de  leur  conduite  ? 

Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  Met- 
fièurs  y  dans  une  difcuffion  qui  nous  ' 
intérefle  tous  de  fi  près  :  c'eft  la  plas 
Ip^e  partie  de  notre  ame ,  dont  il 
s'agit  de  pénétrer  le  fond. 
'  Premièrement,  quelle  efl  l'ori- 
gine de  l'amour  du  Beau  dans  notre 
cœur?  Nous  l'y  avons  trouvé  fans 
l'avoir  vu  naître  :  &  nous,  l'y  trou- 
vons encore  fans  pouvoir  marquer 
au  Julie  le  moment  précis  de  fa 
nailïance.  Nous  favons  feulement, 
&  j'ai  honte  de  l'àvober,  que  le  pre- 
mier de  nos  amours  a  été  celui  des 
biens  du  corps;  que  nos  premiers 
cris  les  ont  demandés  avec  larmes  j 
que  no^  premiers  efFons  les  ont 
cherchés  avec  ardeur;  que  nos  pre- 
mières joies  ont  éclaté  en  les  polle- 
dant,  nos  premiers  regrets  en  les 
quittant,  &  nos  premiers  dépits, 
quand  on  nous  en  a  privés  ;  en  un 
mot,  que  dans  nos  premières  années. 
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notre  ame  plongée  dans  le  corps  n'ia 
fuivi ,  dans  fes  gouts^  que  Pihftînâ 
aveugle  dn  fentiment.  Mais  enfin  s 
ces  jours  de  ténèbres'  ont  fait  place  à 
la  lumfere  :  nous  fommes  devenus 
capables  de  réfkxion.  Le  foleil  dto- 
telligence  ,  comme  parle  un  Auteur 
facré ,  a  paru  ;  Se  auffi-tôt  notre  ame 
s*eft  vue  tranfportée  dans  une  efpece 
de  nouveau  monde.  Nous  y  avons 
découvert,  corhme  dans  un  lointain 
fpacienx ,  des  idées  plus  pures  ^ue 
celles  dts  Cens  :  les  idées  lumîneufes 
des  nombres,  qui  nous  éclair  oient 
dans  nos  petits  calculs  s  celles  des  fi<A 
gures  géométriques,  dont  nous  ai- 
mions à  vpîr  la  régularité  dans  les 
objets  ;  l'idée  d*un  Maître  du  ciel&  de 
la  terre,  fupérieur  à  nos  efprits  ;  ceHe 
d'une  loi  qui  nous»  obKgeoit  à  l'o- 
béiflance  ;  l'idée  d'ordre.  &  de  rè- 
gle, d'honneur  &  de  bienféance, 
de  raifon  même,  &  de  raifonne- 
ment;  Nous  ne  favions  pas  encore 
les  définir ,  ces  belles  idées  ;  mais 
nous  favions  déjà  les  voir.  Nous  ne 
favions  pas  encore  bien  expliquer 
les  penfécs  qu'elles  nous  donnoientj 
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mais  noiïs  favioms  répondre  »  quand 
nous  trouvions  des  Socrates  qui  fa<« 
yoxent  nous  interroger.  C^te  lumière 
naillame  n'etoit  pas  encore  fans, 
nuage  ;  mais  nous  appercevïons  déjà 
au  travers  qu'il  y  a  d'autres  biens 
que  ceux  du  corps.  La  vérité  corn-» 
mençoit  à  nou^  plaire  :  la  beauté  d'un 
ouvrage  de  l'art ,  ou  de  la  nature  y 
nous  rendoit  attentif  :  un  beau  trait 
d'hiftoire  nous  i^empMbit  d'admi- 
ration  y  une  belle  penfée  nçus  frap- 
poit:  un  beau  fentîment  nous  tou« 
choit  :  la  prudence  »  qui  prévoit  les 

Eéiils ,  le  courage  qui  les  furmonte  ^ 
i  jufiice  qui  rend  à  chacun  le  fien». 
la  générofité  qui  fe  dépouille  du  fien 
^  pour  en  gratifier  les  autres,  nous  pa^ 
*  lurent  dès-lors  non -feulement  des^ 
vertus  eftimables ,  mais  aimidbles  Se 
defîrables. 

Permettez- moi  ici,  Meffieurs  ^ 
d'en  attefter  votre  mémoire  :  n'eft* 
ce  pas  mnfi  que  vous  fentites  autre- 
fois  l'amour  du  Beau  naître  dans 
votre  cœur  avec  la  raifon  f  ou  fi 
Tépoque  de  fa  naiflance  vous  paroît 
trop  éloignée  pour  vous  en  fouve- 
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Ilir  diltinâement,  j'en  appelle  a  l'ex* 
périence  que  les  énfans  nous  donr 
nent  tous  les  jours  occafîon  de  faire» 
L'amour  du  Beau,  comme  la  raifon  ^ 

{)eut  naître  dans, les  lïns  plutôt,  dans 
.es  autres  plus  tard;  n^aîs  il  eft  c^x^ 
tain  que  nous  le  voyons  toujours  né 
avec  elle  ^  &  fi  vous  en  doutiez  >  h^ 
preuve  en  feroit  facile. 

Prenez  un  enfant  d'un  efprît  un 

peu  ouvert  ;.  prçfentez  -  lui  quelque 

belle  idée  pcroportionnée  à  Ion  in* 

telligence;  moivrez-Iuî,  par  exem-» 

pie,  un  beau   portrait;    feites-lui 

entendre  un   bel  air  de  mufique  ; 

racontez-lui  une  belle  hiAoire  pleinq 

jde  fentimens   nobles ,  ou  de  fait^ 

merveilleux.  Quelle  fera-  d'abord  fou 

attention  \  Malgré  fa  légèreté  natu* 

relie  ,  il  devient  immobile»  II  re^ 

garde  ;  il  écoute  ;  il  s'applique  tout 

entier  à  fon  objet.  Que  veut  dire  ^ 

dans  un  enfant,  un  air  fi  férîeux? 

Nouveau  Philofophe ,  U  eft  rentré 

dans  lui-même  pour  comparer  Pob- 

jet  que  vous  lijii   préfentez,  avec 

le$.  règles  du  Beau ,  que  fa  raifoa 

commence  à  lui  découvrir.  Les  y 
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trouve -t-îl  obfervées  f  fort  vîfagd 
s'épanouit  aufR-tôt.  If  admiré  ;  il  ell 
eharmé,  fur -tout,  à  certains  traits 
briilans.  Confidére^  fqn  attitude  ^ 
Vous  verrez  darts  la  joie  qui  écla-* 
tera  dans  fes  yeux,  qu'en  même- 
tems  que  fon  efprît  s'y  applique , 
fon  cœur  s'y  attathe  fi  naturelle- 
ment^ qu'il  efl  aifé  d'en  conclure 
que- ce  n'eft  pas  un  nouvel  amour 
qui  le  frappe  ;  .mais  une  ancienne 
im^linstdon  qui  fis  réveille  avec  de 
Nouveaux  tranfports.  If  ne  pourra 
pas  vous  dire  précifément,  ni  de 
quoi  il  eft  touché ,  ni  pourquoi.  Nous 
avons  toujours,  principalement  dans 
cet  âge*,  beaucoup  plus  d'idées  que 
d'exprèflîons  pour  les  rendre.  Il  ne 
pourra  pas  même  quelquefois ,  ou  il 
n'ofera  vous  déclarer  quelle  eft  l'ef- 
pece  de  Beau  qui  le  charme  le  plus; 
JVIais,  pour  peu  que  vous  obferviez 
cet  emant  de  près,  vous  la  devine- 
rez fans  beaucoup  de  peine,  par  le 
{)lus  ou  moin?  d'attention  que  vous 
ui  verrez  donner  à  certains  objets; 
par  le  plus  ou  moins  de  plaîfir  que 
rou9  lui  verrez  prendre  en  les  cow- 
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Cdérant  ;  par  le  plus  ou  moins  d'ou- 
verture que  voqs  lui  trouvère;?: ,  poui: 

,  çii  cçmpn^ndre  ^e  véritable  point  de 
perfeâiojî  ;  ^.epfipi,  par  Tadion  plui 
ou  mopbs  vive  aviec  laquellç  il  vcHl» 
redemandera  l'un  plutôt  quç  l'aui:rer 
pour  le  confidéjrer  de  nouveau» 

Il  y  a  long-tems  que  l'on  cherche 
Part  de  tirer  l'Korofcope  des  epfans*. 
Le  voilà.  Il  ne  faut  confulter  fur» 
I/eur  deuinée  9  ni  les  Ailres  ^  ni  le^ 
ÀHrologues.  Nous  n'avons  qu'à  ob- 
server dans  les  premiers  jours  de 
leur  railpn  xi^iflante ,  de  quel  côté 
iie  tourne  dans  leqr  ccejur  l'anK)i}rr 
riaturel  du  JBea^.  Voilà  proprement 
ce  qu'on  peut  appeller  leur  étoile  ;^ 
&  fî  nops  favions  la  foiv^e  dans  fon' 
cours  avec  un  peu  de  GOnilaiaceV^ 
jîous  y  verrions  bientôt,  fînon  léw: 
(JelUnée,  à^  moins  leur  deftination  ; 
pour  quçlles  fcie^çes  ils  font  nés,; 
dans  quels  arts  ils  pourront  exceller, 

-  dans  quelle  profelfion^il^  ppurront  fe; 
dillinguer ,  dans  quelles  vertus  mo* 
raies,  ou  politiques,  ik pourront  un 


jour  devenir  des  mpcielies* 
Pe/l  1^ ,  rppqafc  à  1? 


i^jfscàçx^ 
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quelHon  propofée.  L'amour  du  Beau 
usât  avec  là  f aifon  ^  comme  le  jour 
avec  le  foleil.  Mais  la  raifon  étant 
la  même  dans  tous  les  hommes, 
d*où  vient  cette  étonnante  diverfité 
dans  les  inclinatiohs  pardculieres 
qui  nous  portent  fi  rapidement  les 
tms  à  un  genre  de  Beau ,  les  autres 
a  un  autre  f '^Quel  cft  le  prindpe  de 
Cette  prédileâon,  fi  marquée  dans 
€erta]hs  cfpritsf  Vient -die  de  la 
nature  ^  ou  de  quelque  fourcc  étran* 
geref 

C'eft  notre  féconde  queftion ,  qur 
l^t-être  n'en  feroit  point  une ,  C 
nous  n'avions  des  Plulofophe$  qui 
*cm  Je  talent  d'obfcurcir  là  raifon  par 
le  raifonnefittîent.  Où  vént-ils  en  effet 
chercher  ht  caufe  du  phénomène  que 
flous  examinons  f 

Nouveaux  feâateujrs  de  la  Phî- 
lofophie  du  hatard»  il  y  en  a  qui 
Bofenf  pour  maiànTe  générale ,  que 
l'éducation  fait  tout  jufqifà  Tidée 
mêitle  du  Peau  dabs  les  arts  &  dans 
les  mœut)s«  ÎPrétenfion  infenfée, 
dont  nous  avons  fleurs  démontré 
fe  ^dicuie*  Il  /  en  «a  d'autres  un 
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seu  moins  déraifonnables ,  qui  veu- 
lent bien  admettre  que  fidée  dii- 
Beau   eft  infbfe,  &  l'amour,  qui; 
nous^  y  porte  s  naturel*  Mais  ils  fou-«^ 
tiennent  en  même-tems ,  que  l'édu» 
cation  efi  la  feule  caufe  qui  nous 
déterinine  à  préférer  une  efpece  de 
Beau   particulière  ^   à    une   autre.^ 
Pourquc»  chaque  nation  a-t-elle  (a^ 
fcience  ou  fa  vertu  favorite  ?  Les> 
Italiens,  la  Mufique,  la  Peinture V 
la  politique;  les  François,  la  pôli-^ 
te(]^,  la  valeur,  le  bon  air  &  la 
bonne  grâce  ;  les  Efpagnols  &  les 
Portugais ,  la  magnificence  ,  &  W 
gravite;  les  Allemands,  l'art  mili* 
taire  ;  les  Hollandois ,  les  arts  padw 
fiques  ;  les  Anglois ,  la  navigation^/ 
Faut-il  s'en  étonner,  difent-ilsï  c'eft 
la  première  leçon  qu'ils  reçoivent  de 
leurs  parens,  les  <^  premiers  difcours 
4]u'i]s  entendent ,  les  premiers  exem>* 
pies  qu'ils  voient;  tous  les  objets  quî 
les   environnent,   confpirent  à  les 
tourner  de  côié-Ià? 

Je  n'ignore  pas ,  Meflîeurs ,  quelle^ 
«ft  la  force  dé  ^éducation  :  elle  for- 
me ,  fans  contredit ,  le  goût  domî- 
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nant  de  chaque  peuple ,  pour  us 
certain  genre  de  Beau  où  il  afFeâe 
de  priaier  fes  voifins.Mais,  fans  par- 
ler des  dirpofitions  naturelles ,  qui 
doivent  toujours  précéder  l'éduca- 
tion pour  eu/affurer  le  fuocès,  îe 
demande  quel  eft  le  principe  de  la 
diverfîté  d'inclinations,  de  génies^ 
&  de  gout$9  que  l'on  remarque 
entre  les  diflferens  fujets  d'une  mê- 
me nation  ?  Péut-on  dire  que  l'édur 
cation  y  fade  tout  ?  peut-on  dire  ^ 
par  exemple,  que  c'eft  l'éducation 
qui  a  formé  dans  l'andenne  Grèce, 
ou  fi  l'on  veut  remonter  plus  haut , 
dans  la  Chaldée ,  dans  la  Phénicie  , 
dans  l'Egypte,  Ips  premiers  inven-- 
^eurs  des  teîcnc^es  &  des  arts  ?  peut- 
on  dire  que  c'.eft  l'éducation  qui 
forma  pani^i  les  Scythes  le  Philo- 
sophe Anacharfîs ,  daqs  un  climat 
barbare  ,  où  l'on  ,nj^  fyvw  pa» 
encore  qu'il  y  eûttuqe;  Philofophiè 
au  monde?  efl- ce  l'éducation  quî 
a  formé  parmi  noqs'tant  de  génies; 
rares ,  qui  ont  abandonné  celle 
qu'ils  avoient  reçue  i  pour  fe  don- 
ner eux«mêmes  une  édpcapon  tput^ 

contraire  f 
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eoiïtrâîre  ?  Le  fameux  Defcanes  t 
fils  d'ui^  Cônfeiller  au  Parlement  de 
Rennes ,  étoît  élevé  pour  la  Robe  : 
le  Marquis  de  PHôpital ,  d'une  fa- 
mille toute  guerrière,  étoit  defliné 

^  aux  arpfies ,  auxquellels ,  en  effet , 
il  donna  fes  premières  années:  le-r 

^  célèbre  ï^ontenellé ,  neveu  du  grand 
Corneille,  fut,  dans  fa  jeuneffe,  ap- 
pliqué à  la  Poéfie,  où  il  a  brillé 
quelque  tems,  Maî%  le  géhiç  dei| 
Ma^hémaôqtres ,  pour  lefquelles^  ils" 
ctoient  nés ,  força  bientôt  Péduca- 
tîon.à^  leur  céder  la  place.  Le  génie 
dé  la  guerre  alla  diercher  Fabert 
au  fond  d'une  Imprimerie ,  pour  eil 
faire  un  Maréchal  de  France. /Le 
Marquis  de  Racarf,  élevi^  dans  l'i- 
gnorance'en  homme  de  qualité,  fe 
traavà  Poète,  fans  avoir  jamais  cul- 
tivé aucune  Mufe.  D'OATat,  fans 
jamais  avoir  vu  la  Cour ,  parut  tout- 
a-coùp  daïis  celle  de  Hehri-le-Grand , 
&  îufques  dans  celle  de  Rome ,  le 
pontique  le  plus  profond  de  FEu- 
tope.  Lé  Pririfcè  Eugène  de  Savoie, 
deftiné  r-l'étè.  EccWiïafliqne  ,  fe 
Hïorttra  né  fôldar  à  \&  vife  d'un  exer- 
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cice  militaire ,  &  Capitaine  des  fa 
première  campagne  «  prefque  au 
îbriir  du  Collège.  Combien,  dans 
toutes  les  hifloîres,  de  pareils  exen>« 
pies  de  héros  d'eîprit  &  de  cœur, 

S[ui  ont  fu  fe  décider  d'çyx-mêàies 
ans  le  fecdurs  des  Maîb'es  !  Il  ell 

^dopc  évident  que  nous  deyohs  ohec-?- 
cher  ailleurs  que  dans  l^éducatibn, 
le  principe  de  cette  admirable  va- 
riété d'inclinations  &  de  coûts  i  que 
nous  voyons  dans  le  monde  par  rap» 
port  au  Beau*      .  . 

Pour  en  découvrir  la  vraie  caufe, 
aurons -nous  recours  aux  divers 
tempéramens  des  hommes?  cher- 
cherons-nous la  raifon  de  la  difFé- 
xence  des  araës  >  dans  la  différente 
conformation:  des  corps  qu'elles  anî- 
merni  Je  ne  dis  pgs  d^ns  I«ur  con- 
forijiation.  extérieure  :  Peiiçeur  fèjroit 
trop,  groflierç  ^  je  dis  dans  leur  cour 
formation  intérieive ,  d3ns  la  diffé- 
rente coiîftruâioii  du.  cœur  ou  du 
cerveau ,  dans  la  èijjilîe^  o^  dans  la 
groffiéreté ,  dans  ta  j^ficflj^fiç  cju  dans 
la  dureté  des  fibres , qui jehîcompo- 

^  fent  le  tifll} ,  d^ns  lé5  d^erfeç .  quar 


-SUR  LE  BÉA  V.     5  y;' 

Jités  du  fang  &  des  humeurs  ^  dans 
l'abondance  ou  dans  la  difette  des 
efprits  \  enfin ,  que  fais-je  \  dans  une 
certaine  harmonie  ^  dans  une  cer« 
taîne  fympathie ,  dans  un  certain 
uniiTon  de  nos  organes  avec  certains 
objets  :  d'où  il  réfulceroit  dans  nos 
âmes  diverfes  inclinatians ,  divers 
penchans  fecrets  pour  un  certain 
genre  de  Beau  plutôt  que  pour  un 
autre. 

.  Ceft  une  manière  de  philofopher 
adez.à  la  mode.  Nous  ftvôns  que 
parmi  ceux«-là  même  qu*oû  appelle 
grands  Auteurs^  il  y  a  dës^^efprits  fi 
enfoncés  '  dan^  la  maûere^  qu'ils  y 
veulent  trouver  la  raifon  de  tout* 
Efclaves  de  leurs  fens ,  ils  n'ont  pas 
la  force  de  s'élever  plus  haut;  8c 
quand  ils  ont  fait  l'anatomîë  d'un 
corps  ^ils  croyent  avok  fait  l'analyfe 
de  leur  ame.  Nous  letnr  rendions 
plus  de  }uftice.  Nous  nc^^  prétendons 

5>as  même  que  cette  manîçte  dte^  phi* 
oropher  for  la  diverfîtc  ide'  nos  in^ 
cHnatioDS  natutelles  foit  abfoàrmenr 
faufle  en  tom  ::  on  peuï  luî  accorderv 
5^  exemple^  que  le  >  tempéramem;: 

Ggiji 
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du  corps  diverGfîe  nos  goûts  par  rap- 
port aHTt-  biens  dtt  corps.  Cela  eff 
dans  l'ordre  de  la  nature  ;  mais  ce 
n'ell  point-là  notre  quellion. 

Il  s'agit  de  trouver  la  caufe  de 
nos  divers  goûts  fpiriuTek,  de  cet 
amour  de  préférence  que  nous  fen*» 
tons  quelquefois  naître  avec  la  raifon 
pour  tin.  certain  genre  de  fciencej 
pour  un  certain  genre  de  vertu;  en 
un  mot  y  pour  ces  genres  de  Beau 
fublimes ,  &,  pour  ainfî  dire,  cfcar- 
pés,  où  l'on  ne  peut  atteindre  que 
par  des  travaux  pénibles  qui  coûtent 
trop  au  coïps'  pour  les  entreprendre 
fans  y  èix^  détermkié  par  une  force 
fupérieure.  A  Fégard  des  biens  fen- 
fiblés ,  nous  ne  l'éprouvons  que  trop 
fouvent  j  c'èft  le  corps  qui  entraîne 
Pâme  à  leur  pourfuite :  mais  ici,  au 
contraire  ^  noiis  éprouvons  que  c'eft 
l'atne.  qui  entraàie.  le  coips^  malgré 
lui  dansi  des  recherches  dont  il  n'a 
que  f^re,  &,  dont  il  fait  bien  la 
punir  quand  elle  s^y:  appliqué  avec 
trop  d'ardeur:  contrariété  de  pen- 
chons ^  qui  nous  démontre  à  toutes 
les.  heures  du  jour  la  gcoifiere  illu^ 
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fioirdecesPhHofophes  qurvont  cher- 
cher dans  le  corps  la  caufe  de  la^diffé- 
vence  des  efpric^. 

Abandonnés  des  Philofophes  mo- 
dernes, confukons  les  anciens.  Pla- 
ton ,  le  feul  que  je  fâche  qui  foit 
entré  là-defliis  dans  quelque  détail^ 
a  »  fiir  la  caufe  de  l'amour  dirBeaù 
fdans  nos  cœurs,  un  fyflême  qui 
vous  paroîtra'  fans  doute  bien  para- 
doxe,  &  où  je  conviens  même  qu'il 
y  a  quelques  erreurs  ;  mais  du  moins 
donne-t-il  une  caufe  toute  fpirituelle 
à  un  effet  tout  ipiritueb 

Il  fupppfe  ( i)  que  nos  ames^,  avant 
que  d'être  unies  au  corps ,  ont  été 
admifes  par  le  Gréateur  à  la  con* 
templation  du  Beau  eflèntiel.  C'efl- 
àKiire ,  que ,  dans  une  aurre  vie  toute 
ipîrttuelle  qui  auroit  précédé  nonre 
naiflance ,  nos  âmes  ont  vu  en  lui-- 
même ce  Beau  exemplaire  &  un^ 
verfel  qui  contient ,.  comme  dans  un 
tableau,  tous  lès  modèles  des  p^s 
parfaits  ouvrages  de  la  nature ,  t6u-< 
tes  les)  règles  des  fdences ,  toute» 
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les  loîx  dé  la  vettu  t  que  dans  cette 
jcoi^templaticni  du  Beau  univerfel, 
les  unes  ont  été  plus  frappées  d'une 
certaine  efpece  de  Beau,  les  autres 
d'une  autre;  celle-ci,,  par  exemple, 
du  Beau  de  la  Fhilofophie  ou  de  la 
Géométrie  ;  celles-là ,  du  Beau  po- 
Ctique  ou  économique  :  \^  unes  ^ 
du  Beau  de  l'efprit  &  des  arts  ;  1er 
autres ,  de  celui  du  coeur  &  des  ver- 
tus civiles  :  qu'ayant  aiiifî  reçu  de 
ia  caufe  univerfelle  chacune  fon  em- 
pr^te  particulière,  elles  ont  été 
envoyées  dans  dès  corps:  où  elles  la 
ço^njOervent  toujours  comme  la  mat- 
qjie  de  l'ouvrier ,  gravée  lur  fon 
ouvf  âge  î  que  Pefprit  en  a  retenu 
Rdjêe  ;  que  le  cœur  en  a  cohfervé 
Eamoui!  :  l'une  &  l'autre ,  tt  eft  vrai, 
ë'dbord  enfevelis  dans  fes:  ténèbres 
dj$.  r^fance,  comme  daiwun  pro« 
£Î>nd  &mmeU  ;  mais  qu'àu(&tôt  que 
fe  rMfon  vient  à  diffiper  ces  téné^ 
bi^s ,,  L'ame  iè  réveille  de  fon  aifou^ 
py(&meot  »  qu'elle  deioande  le  Beau 
i:  tPUS  ]ie9.  objets  qui  fe  paféientent  à 
elle *y . d où  il. arrive,  conéaue- Fia- 
toQ:»'^  ^fi^la  ségisxion  lui  en  tiace 
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dans  refpm  qudques  idées ,  ou  fi  le 
fpeâacle  de  la  nature  lui  en  offre  quel* 
ques- images  frappantes  5  fon  cœur  à 
rinilant  vole  au-âevan€  de  lui  aveô 
rapidité,  (ûr-tout  au-devant  d%  ce 
Beau  particulier  qui  Favoit  autrefois 
le  plus  charmé  dans  le  Be^uuniverfel, 
Se  ppiir.  qui  elle  conferve  toujiOurs 
une  prédiîeâîon  déclarée  p^r  \ak  xé-' 
niinilcence  de  fon  premier  amOMT^ 

'  A  cette  peinture ,  quoique  plus* 
féaiîte  à  m  Poëjte  qu'Àui^PhUpix^h^e^ 
on  ne,  laiflè.pas  ^e  vecoimouïi^ t 
comme  Pont  obfervé  fes  Peye^  de' 
PEglife,  que  Platon  avoittu  lee?  Uk 
vres.d|ss  Hébreux 9  iur-tout  Afoyfe  & 
Salpmon  :  Moyie,  puifqu'il  admet  un 
ÎDieu  Cçcâtei^r  j  ôc  Salomon ,  puifqqïl 
admet  une  Çageflîe,  un^V^rbe»  un 
^eau  éterneLAlais  on  yoiten  mpm^ 
tem$;  qu'il  çn  a  gâté  la  dçôrine  par 
fes' idées  pariàcuUeresrj  peut*êire 
pour  cacher  fes  rarcips.  Qupi  qu'il 
çn  foit,  fa  préexî(lenc;e  des  aQies:,;!^ 
réminifc^nce  d'une  dutrç  :VÎ£u^oà  J'oQ 
auroit  yiiJe  Beau  ^yant  q^fidei^tne^ 
§c  tout;  ce  qui  s'enf^it.^  ^nt  diès  ^Mr 
leurs  manifeftes.  Û  ùiift;  ^i^nQ.chesj 
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cher  une  reponfe  plus  foKde  à  Ij 
feconde  çfclliôn  propofée. 

Af«rès  avoîr  montîré-  Knfuffifancé 
des  caufes  particulières^,  phyfique* 
ou  morales ,  auxquefles  dri  voudroic 
attribuer  fe  phénomène  que  nous 
examinons,  qu'eft-cief  qui  nous  em- 
pêche de  recourir  à  la  cau|jj|runiyer- 
lelle^f  Pofons.  d- abord  un  prînçîpg 
încomeftabre, 

Ceft  PAuieur  de  la  nature  qui, 
en  format  nos  corps,  y  a^répandir 
cette  variété  infinie  de  trans  '  diffé- 
»ns*>  qui  fait  une  deis  plus  grandes 
beautés  du  miihde  fenSBle,  Il  falloit 
nous  donner  un  moyen  facifc'  de 
ndus  diflinguer  tes  uns  dès  autres. 
Ne,  peut-on  pas  dire,  par  la  même 
raifon ,  que  Dieu ,  en  ^  créant  »  nos 
âmes,  y  a  rôùlù  mfettrc  une  fèm^ 
Mable  direrfiré  poiir  Vâttet  les  agi^é- 
mens  du  monde  îhtrflîgible ,  qdî 
étoît  certaînément  fon  principal  deP 
fein  dans  fa  éonftruâiiMi  de  PUnî-i 
vers  ?  Cfeft  ;  Bfeffiëurs ,  -  là  pçnfée 
#te  je:pK>ptffe  i  Votre  ëJcârnen  t 
«aî^  A  fâUt^ri^xjpKquer^moi-imêmé 
fim^tk^^ksM^--  -  •'  '*-• •  -•  ''-> 

Je 
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Je  confidere  le  Créateur  dans  la 
'  formation  du  monde  fpirituel ,  cdmr 
nie  le  'diflributeur  des  génies,  des 
talens  ,  des  vertus ,  imprimant  d'à-* 
bord  dans  toutes  les  âmes  qui  fortent 
de  fes  mains ,  Tamour  du  beau  en 

{général,  pour  \t$  réunir  toutes  par 
a  même  inclination  j  8c  infpirant  à 
chacune  d'elles  en  particulier ,.  un 
amour  de  prédileâion  pour  un  cer-? 
tain  genre  de  Beau ,  pour  les  diftin- 
guer  les  unes  des  autres  ;  à  celles-ci 
Famour  dominant  deJa  vérité,  qui 
fait  les  grands  Philofophcs  &  les 
grands  Géomètres  :  à  celles-là ,  l'a-? 
mour  de  l'ordre,  qui  fait  les  grands 
Rois ,  les  bons  Magiftrats ,  \qs  Ci- 
toyens fidèles:  aux  unes,  l'amouc 
des  arts  miles,  qni  forme  les  Ar-^ 
tiftes  înduflrieux,  \qs  grands  Ar* 
chiteâes,  les  fages  Capitaines.,  les 
habiles  Navigateurs  :  aux  autres  j^^ 
Pamour  des  arts  qui  fervent  aux' 
agrémens  de  la  vie  ;  la  peinture ,  là> 
mufique ,  la  poéfie  même ,  dont  il 
femble  que  l'unique  but  foit  de  plai-* 
re  •,  jnais  que  les  .bons  efprits  Ia-% 
vent  toujours  rapporter  à;  l'utilité' 
Partie  IL  ri  h. 
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publique,  félon  l'intenûon  du  Créa*- 
teur  :  c'eft-à-dire ,  en  un  mot,  que 
de  même  qu'il  y  a  un  certain  tempé- 
rament du  corps  qui,  félon  les  loix 
de  la  nature,  diverfîfie  nos  goûts 
par  rapport  aux  biens  du  corps  ;  il 

Îr  a  auflî  un  certain  tempérament  de 
'ame  qui ,  félon  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, diverCfie  nos  coûts  par 
yapport  aux  biens  de  Pelprit. 

Au  refle ,  Meflîeurs ,  ce  n'eft  point 
là  un  paradoxe  que  j'avance.  Rien 
de  plus  conforme  aux  idées  les  plus 
communes,. &  même  fi  communes , 
que  l'on  en  a  fait  un  proverbe  :  heu- 
reufés »  dit-on ,  les  âmes. bien  nées: 
gaudeant  benè  nati.  Salomon  fe  félî- 
citoit  d'avoir  été  bien  partagé  dans 
ladiflribudon  des  ame%  :  puer  autem 
eram  ingeniofus  y  ^  fortitusfum  ani" 
mam  tonam  (i).  C'eft  encore  le  fens 
de  la  maxime  ûnîverfellement  reçue , 
^e  5  pour  bien  réuflîr  dans  une  fcien- 
ce ,  dans  un  art ,  dans  un  état ,  ou 
dans  un  emploi ,  il  faut  y  avoir  été 
formé  par  les  mams  de  la  nature. 


•te< 


\i^)  Sap.  8,  19*   . 
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Ainfi,  à  la  vue  de  ces  divers  goûts 
fpirituels  qui  caraâérifent  les  hom-t 
mes  par  rapport  au  Beau,  n'en  cher- 
ciions  point  d'autre  caufe  ;  difons 
fans  crainte,  avec  le  Sage'j-à  la  gloire 
du  Créateur  r.c'ellle  Père  de  la  beau- 
té ,  qui  félon  \q%  dîvera  deflèîns  4^ 
fa  Providence ,  a  établi  cette  admira- 
ble diverfité  dans  les;  efprits  comme 
dans  les  corps  zjpeciei  generator  hœc 
omnia  çonftituit  (i)« 

Mâs  enfin,  quel  eft  le  pouvoir  de 
Tamour  du  Beau  fur  le  cœur-humain  ? 
G'eft  la  d^niere  queftion  qui  nous 
refle  •  à;  examiner. 

Si  nous  confultons  l'ordre  primi- 
tif de  la  nature  ,  nous  y  verrons 
clairement  que  l'amour  du  bon ,  de 
Taigreable  ,  ou  de  l'utile ,  doit  être 
dans  notre  cœur ,  fubordonné  à  l'a* 
mour  du  Beau  ,  de  l'honnête,  &  du 
décent.  Mais  fi  d'autre  pan,  nous 
confidérons  la  conduite  ordinaire 
des  hommes,  nous  aurons  le  regret 
de  voir  que ,  dans  la  plupart  de  leurs 
aââons,  ce*  qui  doit  être  n'eft  pas. 


lÉMi 
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Depuis  la  corruption  de  notre  orî» 
gîrîe,  ce  bel  ordre  eu  renverfé  ;  c'eft 
le  plaifir  ou; l'intérêt  qui  efl  devenu 
le  reffbrt  dominant  du  cœur  hu- 
main. Nous  en  convenons  avec  dou- 
leur^ Mais ,  s'enfuit-il  de-là ,  comme 
1q  prétendent  certains  Auteurs  mî- 
fanthropes ,  que  l'amour  du  Beau  foit 
aujourd'hui  tellement  efclave  de  l'a- 
mour des  biens  fenfibles,  qu^il  aie 
abfolument  perdu  tout  fon  pouvoir 
fur  nos^mes  ?  Non,  fans  d(^te;  il 
cft  affoibli ,  mais  il  n'eu  point  anéan^ 
ti  \  pc  nous  avons  dans  tootes  les  hîC- 
toires  des  preuves  roanifelles  que  fcm 
pouvoir  à  non  -  feulement  toujours 
îubfiflé  dans  le  monde  ;  qu'il  y  a 
même  fauvent  édaté  par  les  aâes 
Iqs  plus  héroïques  :  preuves  de  fait 

auxquelles  je  me  borne- 
'  Je  les  pùife  en  trois  fources  ;  dans 
les  premiers  Lériflateurs  ,  qui  ont 
entrepris  de  poncer  les  peuples; 
dans  les  premiers  im^enteurs  à^s 
fciences  &  des  arts ,  qui  ont  poli  lies 
moeurs  par  la  cuJtiire  de  l'efpiSti 
enfin,  dans  ces  graxides-ames,  qui, 
dans  les  occafions  les  phis  délicat^  ^ 
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ont  facrîfié  le  plaifir  &  Wntérêt  i 
l'honneur  &  à  la  veaa. 

Nous  mettons  les  premîets  Lé- 
giflateurs  à  la  tête  des  amateurs  du 
Ëeau  :  c'eft  la  place  qui  leur  con* 
vient.  Ils  eurent  pour  le  Beau  non-^ 
feulenaent  de  l'amour ,  mais  du  zekè 
pour  le  faire  ctimer  aux  peuples,  qu'ils 
entreprirent  de  policer  :  voyons  avec 
quel  iLiccès.  ' 

Je  deVrois  peut-être  commence^ 
far  lé  plus  ancien  de  tous  :  par  ce 
divin  Légiflateur  des  Hébreux ,  qui 
nous  a  tracé  le  plan  de  la  plus  belle 
République,  dont  on  eût  jamais 
éonçu  l'idée.  Une  République,  dâiîf 
laquelle  Dieu  s'étoîc  fait  lui-même, 
fi  j'ofe  parler  ainfi ,  le  premier  Ma-* 
giflratj  où  il  régloit,  où  il  ordon* 
ftoit  tout  ,  înflituant  des  Poïnifes: 
pour  maintenir  foti  peuple  dans  \é 
vrai  culte;  lui   envoyant  des   Pro- 

f)hètes  pour  former  fes  mœurs; 
ui  fufcitant  des  Génépau!x  d'armée 
pour  le  défendre  contre  fes  enne- 
mis; établiflant  un  Confeil'  fuprêiiie 
pour  être  le  dépofit&îre  ^  fes-  or-* 
ëonnances  ;  de»  Ma^ftrats   fubal-^ 

H  h  ii^ 
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ternes  pfour  les  faire  exécuter  en 
fon  nom ,  6c  un  Oracle  perpétuel 
dans  fon  Sanâuaire  pour  les  inter* 
prêter  dans  les  cas  douteux*  Il  me 
feroit  facile  de  prouver  que  c'eft  l'a- 
mour du  Beau  fouveraîn  ,  ou  plu- 
tôt que  c'efl  le  Beau  fouverain  lui* 
inême  ^  quî  a  diâé  à  Moyfe  un  fi  bel 
arrangement.  Mais  »  parce  qu'on  me 
pourroit  dire  que  Pamour  du  Beau , 
qui  a  infpiré  ce  grand  Prophète  j  efî 
d'un  9Utre  genre  que  ceuii  dont  il 
eil  ici  queûion ,  je  veux  bien  me 
reftreîndre  aux  Léj^flateurs  de  l'or* 
dre  naturel.  Il  n*çft  pas;  poifible  de 
les  nommer  tous.  Je  me  borne  à 
ceux  qui  ont  donne  à  leurs  Républi* 
ques  un  çaraâ§re  de  beauté  plus  cé^ 
lebre  dans  l'hiflôire. 

Le  premier  qui  Te  préfente,  eft 
celui  des  Spartiates  /à  qui  les  Hé- 
breux (i)  faifoientrhonneur  de  les 
recpnnoître  pour  frères.  Lycurgue, 
efprit  fort  &  vigoureux ,  févere , 
te^npérant ,  définterefle  jufqu'à  re- 
fufer  une  couronne ,  qui  lui  auroit 


Mil*! 


^i)  Mach.  I ,  i2i  3  zi* 
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coûté  une  injufiice ,  forma  les  Lacé-^ 
démonîens  fur  ce  modèle  de  vertus 
}ulles ,  fobres ,  laborieux  ^  patiens  « 
jplus  appliqués  à  bien  faire ,  qu'à 
bien   dire;  amateurs   de   la   paix, 
mais  toujours   prêts   à  la  guerre  ^ 
dont  les  exercices  étofejit  les  jeux 
de  leur  enfance,  &  la  feule  étudâ 
permife  par  les  loix  ;  riciies  en  com- 
mun ,  mais  pauvres  dans  le  parti-* 
çulier  ,  qù  ils  fe  contentoient   du 
fimple  néceffaire  ,  avec  une  pro- 
preté modeile»  Se  fans  art;  moins 
ambitieux  de  s'étendre ,  que  jaloux 
de  fe    conferver  ;  mais    du  relie  , 
ardens  &  âpres  à  foutenir  leurs  droits 
légitimes ,  préférant  la  mort  la  plus 
cruelle    à    une  vie   fans   honneur, 
C'étoit  une  efpece  de  Beau  fombre 
qui  pafla  du  cœur  de  Lycurgue  danà   - 
celui  des  Lacédémoniens ,  ou ,  com- 
me parle  Sénèque ,  un  Beau  terri- 
ble (l)  :  Jpecio/um  ex  horrido, 

Solon,d'un  caradere  plus  doux, 
mais  pour  le  moins  auffi  noble  5 
fage  lans  auftérité ,  ferme  fans  du- 

(i)  Ep.  47. 

Hhiy 
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jeté ,  brave  fans  férocité  ,  polî  5 
agréable,  orné  des  plus  belles  con- 
Doiflànces  ,  dreflà  la  République 
d*Athenes  Sxvc  ce  nouveau  plan.  Il 
y  admit  tous  les  beaux  arts  que  les 
Xiacédémoniens  avoient  profcrits 
comme  des  occupations  inutiles.  Il 
porta  même  une  loi  qui  donnoît 
adion  contre    les   citoyens    oififs , 

{)our  les  obliger  tous  à  faire  valoir 
eurs  talens.  Il  y  ajouta  la  Gym- 
na/lique  ,  pour  donner  aux  corps 
de  la  force  &  de  l'adrefle  ;  les  com- 
bats d'efprit ,  pour  élever  les  âmes 
par  Pémulation  ;  les  exercices  mili- 
taires pour  armer  la  juftice  contre 
la  violence.  Tout  lui  réufîît  :  & 
tandis  qu'Athènes  obferva  les  loix 
de  Solon,  elle  pa(]&  pour  être,  & 
fut  efïeâivement  la  plus  belle  école 
d'efprit  &  de  bon  goût ,  de  politeBe 
&  de  vakur  qui  fiit  dans  l'univers* 
C'étoit  un  Beau  gracieux,  dont  il  im- 
prima les  traits  dans  tout  le  corps  de 
la  nation. 

Ne  pourroit-on  pas  réunir  ces 
deux  carafteres  dans  un  même  peu- 
ple ?  Il  faudra  plus  d'un  Ljégîflateur 
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pour  en  faire  Tailiance.  Romitlus , 
né  Capitaine  &  politique,  en  forr 
ma  le  premier  projet  à  Rome,  en  y 
établiflant  trois  ordres  :  le  Roi ,  le 
Sénat ,  &  le   Peuple  \  une  policie 
exaâe  au  -  dedans  par  un   eonfeil 
armé   du  glaive ,  &  la  sûreté  au-?» 
dehors  par   cette   admirable  difci- 
pline   militaire ,  qui  contribua  tott^ 
jours  plus  que  leurs  armes  à  leurs 
conquêtes.   Son  fuccefleur,  Numa 
Pompilius,  Roi  Philofophe ,  y  ajouta 
-le  refped  pour  la  Religion,  comme 
le  plus  fort  lien  de  k  iociété  par  la 
vue  d'un   Maître  par-tout  préfent  5 
lien  néceflaire  pour  les  unir  par  la 
confcience.    Après  l'expulfion   des 
Rois ,  BrutusL  &  Publicpla  infpire^ 
rent  aux  Romains  un  fécond  prin- 
cipe d*unîon  :  Tamour  de  la  Patrie  ; 
qui   fut  fi  lông-tems  la  reflburce 
de  PEtat  contre  tous  les  revers  de 
la    fortune.    L'amour  de  la  Patrie 
étoit  la  première  leçon  que  les  en- 
fans   rece voient  de  leurs  per^s;  on 
la  fortifioit  par  mille  exemples  do* 
inefliques  ;  &  enfin ,  pour  les  fixer 
dans  cet  amour,  on  dielTa  le^  f^- 
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meufes  lok  des  Douze  Tables»  4^ 
achevèrent  de  leur  imprimer  dans 
Tame  ces  nobles  fentimens  d'équité 
naturelle,  de  confiance  &  de  mo- 
dération, qui  ^1  dévoient  faire  un; 
jour  les  maîtres  dtt  monde.  C'étoit 
un  Beau  majeflueux  qui  ^oignoit  la 
force  de  Lacédémone  aux  grâces 
d'Athènes ,  mais  en  grand  j  comme 
il  convenoit  à  un  peuple  deftiné  par 
la  Providence  à  la  Monardbie  unir 
verfelle. 

Que  l'on  paflê  aînfî  en  revue  toiv 
tes  les   nations    policées    qui  ont 
brillé  autrefois  ,  ou  qui  brillent  tt^   ' 
core  dans^  le  monde ,  on  y  trouvera 
dans  la  forme  de  leur   gouverne^  - 
ment)  l'image  de  quelque   efpece 
de  Beau ,  dont  Pamour  les  a  raflem-» 
blés  en  un  corps  politique.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  l'intérêt  de  la 
sûreté  commune  eft  auflî  entré  pour 
beaucoup  dans  le  deflTeîn  de   leur 
première  affbcîation.  Mais  voici  urt 
autre  genre  de  Beau,  dont  l'amour 
eft  plus  pur  :  c*eft  celui  qui  anima 
les  premiers  uiventeurs  des  fciences 
&  des  arts;  je  veux  dire, l'amour  de 
la  vérké* 
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Combien  d'obftacles  ne  fallut-iï 
pas  furmonter  pour  la  découvrir 
au  travers  des  épaiiles  ténèbres  qui 
l'enveloppoient  dans  ce$  premiers 
tems  !  &  quand  on  Ta  eu  décou- 
verte ,  combien  de  peines  pour  s'en 
afllirer  la  pofTefljon  par  le  titre  d'une 
fcience  inconteftable  !  Faifons  voir 
par  les  difficultés  du  projet^  la  force 
de  Pamour  du  Beau  ^  qui  en  a  triom- 
phé. 

.  Pour  établir .  une  fcience  încon- 
teflable ,  dans  un  tems  où  il  n'y 
en  avoit  encore  aucune  qui  pût  fer* 

•  YÎr  de  modèle,  que  falloit-ilf  quelle 
règle  fuivref  quel  objet  prendre  f  & 

,  après  en  avoir  choifi  un  ,  le  moyen 
d*y  répandre  allez  de  lumière  pour 
diniper  tous  nos  doutes,  par  une 
évidence  abfolument  irréfiAible  f  En-» 
trons  dans  le  détail. 

Nous  avons  des  idées  de  deux 
fortes ,  des  idées  pures  6e  abflraites , 
qui  font  les  feules,  capables  d'évi- 
dence, &  des  idées  fenfîbles,  qui 
n'en  peuvent  avoir  que  des  lueurs 
affez  fouvent  trompeufes.  11  falloit 
donc  fe  réfoudre  d'abord  à  lécuftt 


le  témoignage  des  fens  :  ce  qm  étoit 
déjà  un  grand  eflfort  de  raifon. 

Parmi  nos  idées  pures ,  il  y  en  a 
de  fî  contraires  aine  paillons  des  hom- 
snes^  celles  ,  par  exemple,  de  I3 
]?eligi6n  &  de  la  morale, que  l'oa 
ne  peut  guère  cfpérér  de  les  y  ren-» 
dre  aflez  attentifs ,  pour  en  rccon- 
Boître  pleinement  toute  l'évidente  : 
on  difputera  éternellement  fur  les 
vérités  qui  mortifient  notre  amouf 
propre.  Il  falldît  donc ,  pour  établir 
une  fciénce  abfolument  inconteflà- 
ble  ,  choidr  une  matière  qui  fut 
moins  fujette  à  la  contradiâion  :  il 
falloit  préfenter  aux  hommes  des 
idées  pures  ,  mais  dont  ils^  n'euilënt 
^cun  intéref  de  rejetter  la  lumière 
quand  elle  viendroit  à  paroître ,  & 
auxquelles  5  an  contraire  ,  ils  en 
^  enflent  un  très-preffànt  de  s'appli^- 
*  queh  On  prit  celles  des  nombres  & 
celles  des  figures  géométriques  :  cel* 
ïes  des^iombres,  dont  on*  a  un  be- 
foin' continuel  dans  le  comnhiercc  de 
la  vie  ;  &  celles  des  figures  géomé- 
triques, dont  la  connoiffance  eft  fi 
Béceflaire  dans  la  pratique  des  arts» . 
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X»e  choix  ne  pouvoit  tomber  fut 
des  objets  plus  propprtionnés  à  no- 
Xxe  intelligence  ;  mais  à  peine  com* 
jnença-t-on  à  les  méditer ,  que  l'on 
découvrit  qu'à  l'exception  des  pre- 
mières vérités  de  r Arithmétique  &^ 
de  la  Géométrie,  qui  font  évide^ites 
par  elles  -  m^^mes ,  toutes  les  autres 
paroiffoient    dans  un  loîntaia   trop 
fon^brô,  pour  les  admettre  fans  preu-» 
yès.  Je  ne  dis  pas  fans  probabilités  i 
qui  ne  manquent  jamais  dans   Jçs 
matière^  l^s  plus  douteufes  ;  j>  dis 
fans    des    preuves    démonflratîves  f 
capables  non-feulement  diS  convain- 
crê  l'efprit ,  mais  de  forcer  la  con- 
vidion.  Il  falloit  dôhc  enfin  frolivèc 
imç  méthode  infaillible  pour  porter 
la  lumière  jufquesrrlà  :  u  falloit  ne 
preudrç  pour  prîneipies  que  les  no- 
tions commililçs  du  bon-fens  ,  les 
idées  primitives  j^^s  nombres ,  des 
ligi^es  ,  d.eis  figures  :  fuivre  l'ordre 
i^aturei  des  matières  y  en  '  comment 
çant  par  les  plus  iîmples ,  avant  que 
de  paflTer  ai|x  plus  cçmpofées  :  dé-i 
finint^Uls^fps^  tournes  popr  éyitjer  le^ 
itirfirîfef  dç  l'équiyoquç  ,  fi  fatalg 
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AUX  fciences:  diftinguer  chaque  chofe 
par  fa  propriété  diffireniielîe  j  parler 
toujours   proprement ,  laiflant  aux 
Orateurs    les    cfifcours  figurés,  les 
images  fenfibles  aux  Poètes ,  les  ex- 
premons  vagues  aux  Philofophes  ^ 
pour  procéder  fans  détour  des  pre* 
miers  principes  naturellement  con- 
nus à  leurs  ptemieries  conféquences , 
de  ces  premières  conféquences   à 
leurs  conchifions  immédiates  ,&  de 
celles-ci  encore  à  d'autres  à  Pinfinî , 
par  un  enchaînement  de  vérités  non- 
interrompu  :  c'ell  la  méthode  qu'on 
appelle  géométrique. 
'   La  méthode  étoît  d'autant  plus 
admirable ,  qu'elle  eft  toute  natu- 
relle ;  mais  à  mefure  que  l'on  s'élôi- 
gnoit   des  pireraiers   principes,  on 
s'apperçut  qû^il  falloit  encore  plus 
de  courage  pour  la  fuiVre  conftam* 
ment ,  que  dé  génie  ^ur  la  trouver. 
Sa  marche  èft  lente  ;  &  dès  l'entrée 
de  la  carrière ,  nous  voudrions  déjà 
être  au  but  :  fes  règles  font  fcrupu- 
leufes ,  &  dans  les  fciences ,  comme 
dans  les   moeurs  ,  nous* 'ne  hâïflbns 
iien  tant  que  le  fcitnpule  :  ellei  foiit 
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iiMraites  ;  &  nous  sdmons  le  fenli- 
ble  :  fur-tout,  elles  nous  demandent 
«ne  attention  foutenue;  &  notre 
cœur,  naturellement  volage,  ne  fe 

5)laît ,  fi  i'ofe  ainfi  dire ,  qu'à  papill- 
onner d  objet  en  objet  fans  rien  ap* 
profondir.  Un  Bel-elprit  du  dernier 
fiecle  difoit  qu'il  faut  aimer  furieu- 
femem  la  vérité  pour  Tachetét  à  ce 
prix-là*  Quelle  a  donc  été  la  force,  de 
cet  amour  dans  les  premiers  Géome* 
très,  pour  les  foutenîr  dans  la  re* 
cherche  de  la  vérité  par  une  voie 
fi  épineufe  ;  &  après  en  avoir  fait  la 
découverte,  pour  nous  la  tranfmettre 
par  des  ouvrages  qui  nous  épargnent 
prefque  toutes  les  peines  qu'elle  leur 
a  coûtées  ? 

On  dreflà  autrefois  des  autels  à 
des  héros  moins  utiles  au  monde. 
Faifons  du  moins  la  juftice  à  ces  pre«* 
miers  Amateurs  du  Beau  Mathéma*^ 
tique ,  de  leur  ériger  dans  notre  mé- 
moire un  monument  de  jeconnoif^ 
iance  pour  tant  de  belles  découvertes 
dont  nous  profitons  :  le  dénombre^ 
0ient  n'en  fera  pas  loiig ,  parce  que 
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le  nombre  des  efprits  fupérieurs  n'eft 
lamais  fort  grand. 

Thaïes  fut  le  premier  qui  eut  le 
courage  de  fuivre  la  méthode  rigou- 
reufe  des  Géomètres  fur  les  pro- 
priétés fondamentales  des   lignes  ^ 
des  angles  &  des  figures.  Pythagore 
l'appliqua  aux  nombres ,  inventa  la 
doârine  des  proportions, &  démon* 
tra  les  plus  beaux  théorèmes  de  la 
mefure  des  furfaces.  Arillée  entama 
celle  des  folides;  mais  ce  n'étoit  en- 
core là  que  des  membres  épars.  Eu- 
clide  en  découvrit  les  jointures,  & 
conçut  le  deflein    d*en  former  un 
corps  bien  lié ,  qui  pût  fervir  de  clef 
univerfelle  à  toutes  les  parties  des 
Mathématiques.   Archimede    porta 
fes  vues  plus  loin  que  tous  fes  pré- 
déceflèurs  :  il  tenta  le  problème  de 
la  quadrature  du  cercle,  &  trouva 
efFeâivement  celle  de  la  parabole* 
Il  mefura  le  premier  la  furface  de  là 
Ipheré,  la  plus  belle  découverte, 
ou  du  moins,  la  plus  utile  qui  ait 
été   faite  en   Géométrie  depuis  ùl 
naifTance.  Il  inventa  la  dbânne  des 

centres 


éentres'  de  gravité  ,  celle  des  corps 
qai  nagent- for  A^s  fiuîdes,  la  vis  ad-» 
mîràble  qui  porte  entore  fon  nom  ^ 
Se  tant  d'autres  mâchiniês  forprenan* 
tes  qui  1er  rendirent  fi  forrfiidable  aux: 
Romains  pendant  le  fîége  d6  Syra- 
cufe.  t>i'ophante  d'Alexandrie  jetta 
les  premiers  foiid^mens  de  l*Algebre« 
L'amôiat  du  Beau  Mathématique  fit 
prendre ,  à  Hipparqué  un  vol  encore 
plus  élevé  :  il  porta  la  Géométrie 
jtifques  dans  le  ciel  :  Eudo?te  en  drelïa 
ta  première  cane  ;  &  le  fameux  Era- 
tolîlhenesi  tira  des  aftres  la  première 
ïnefaré'de  ta  terre  qui  ait  été  prife 
mathématîquémetit*  - 

Après'  avoir  Fait  Juflice  aux  An-- 
cîens ,  faifôns-lct  aufu  aux  Modernes; 
Depuis  quelques  fîecles  ,  combien 
Famour  du  Beau  Mathématique  n'a- 
t-il  point  produit  de  nouvelles  dé- 
couvenes^r  L'Ingénieux  Copernic  a: 
trouvé  u;n  nouveau  fyflêfane  pour  diP- 
fiper  les'  ténèbres  de  Pancienne  AC- 
tronomîej  GaUléè,  un  nouveau  ciel 
Se  de  nouveaux  aftres  pour  en  éten- 
dre la  connoiflance  ;  Kepler  ,  de 
nouvelles:  régies  pouf  en^cufetlcsi 

Partie  IL  ^i 
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mouvemens;  Defcartes,  une  Géo* 
iDétrie  &  une  Algèbre  nouvelles  , 
poti^  faciliter  la  folution  des  problê- 
xnes  ;  Cavaleriùs  &  Wallis ,  la  nou- 
velle fcience  de  Finfini ,  que  lés  An- 
ciens n'avoient  fait  qu'entrevoir  de 
loin.  Les  deux  Cadini  ont  entrepris , 
avec  fuccès,  de  furpafTer  ^  tous  les 
Aftronomes.de  Ifantiquité.  Le  père 
l'emporte  infiniment  fur  Hippârque^ 
dans  Tes  Tablés  AftronoiDiques  ;  &  le 
fils  fur  £racoflhenes ,  dans  fa  mefure 
de  la  terre.  Enfin,  dans  la  Mécha- 
nique ,  le  célèbre  Huygenj  a  été,  par 
fcs  nouvelles  inventions  >  l'Ardiî- 
mede  de  fon  fiecle.  En  Un  mot ,  il 
n'y  a  point  d!Acad'émie  en  Europe 
où  l'amour  du  Beau  Mathématique 
n'ait  donné  de  nos  jours  quelques 
nouveaux  conquérans  au  pays  de  la 
vérité. 

Il  çfl  vrai ,  Me(îieiu:$ ,  que  ce  ne 
font  poin^là  dé5  modèles  à  propofcr 
à  tout  le  moflde  X  l'aaiour  du  Beau 
moral  nous  en  va  fournir  de  plus 
généraïuc.  Encore  un  moment  d'at*^ 
tention* 

Rien  ne  démontxe  plus,  feafible» 
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ment  le  pouvoir  de  l'amour  du  Beau 
moral  fur  le  cœur  humaiil  y  que  de 
l'y  voir  fubfifler  malgré  tous  les  en- 
nemis qui  l'attaquent,  au-dedans  Se 
au  -Mehors.  Au  -  dedans ,  toutes  les 
paHions  lui  font  la  guerre  :  l'amour 
du  plaiCr  veut  détruire  jufqu'à  l'idée 
de*  Phonnête  ;  &  l'ambition  lui  fubf- 
titue     fans  ce(Ie  mille  phantômes 
d'honneur  pour  la  détruire  encore 
plus  radicalement.  Âu-<lehors ,  nous 
n'entendons  aue. maximes  qui  nous 
prêchent  Futile  &  l'agréable,  cona- 
me  les  feuls  objets  dignes  de  nous 
plaire  ;  &  nous  ne  voyons  prefque 
par-tout  que.  des  mœurs  conformes 
a  cette  bafle  morale.  Autrefois  l'ido^ 
latrie  alla  même  plus  loin  :  elle  con« 
facra  les  vices  dans  fes  Dieux,  pouo 
s'y  abandonner  fans  Cupule  :  efforts 
împui(Iàns«  La  nature^ plus  forte  que 
le  vice  même  adoré  3  n'a  jamsus  puf 

Î)ermettre^  ni  qu'on  l'effimât  dans 
bi-même. ,  ni  qu'on  l'aimât  dan^ 
les  autres» 

C'eft  la  preuve  générale  du  pou* 
voir  naturel  de  l^mour  du  ^eau  mo-^ 
rai  fur  le  cœur  hucaaii?^'  I?onnons-eq^ 
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de  particulières.  Je  vous  en  aï  pro- 
mis des  exemples  fameux  dans  l'hîf- 
toire.  Il  n'y  a  prefque  point  de  na- 
tion qui  ne  m'en  fourniffe;  mais  il 
y  en  a  fur-tout  une  qui  mérite  d'a- 
voir ici  une  place  diftinguée ,  parce 
que  l'amour  du  Beau  en  tout  genre 
de  beauté  morale  me  paroît.  y  avoir 
fubfifté  plus  iong-tems ,  &  avec  plus 
d'éclat  que  par-tout  ailleurs.  Je  parle 
des  anciens  Romains.  On  admire  là 

i grandeur  de  leur  Empire.:  celle  de 
eurs   fentimens    étoit   encore    aur 
deffus^ 

Je  commence  par  Pâmour  du  Beau 
moral  eflentiel ,  qui  eflr  l'honnête 
&  le  décent.  Toute  l'hiftoire  hous 
attelle  que,  dans  les  premieris  tems 
de  la  République ,  c'étoit  là ,  pour 
ainfi  dire ,  l'ame  du  corps  de  la 
Nation.  Car  quel  autre  amour  au- 
roit  pu  leur  înfpirer  des  loix  fi  fu- 
blimes  ?  La  penfée ,  par  exemple , 
d'établir  dans  le  minîftere  des  au- 
tels un  ordre  de  vierges,  comme 
les  plus  propres  pour  leur  attirer 
les  faveurs  du  Ciel  par  leur  inno- 
cence j  de  mettre  le  travail  &  la  pau- 
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TÈtté  au  nombre  des  vertus,  comme 
les  inft rumens  '  (es  plus  efficaces  de 
la  pureté  des  mœurs  ;^  de  garder  leur 
parole  inviolablement ,  même  aux 
dépens  de  leur  vie ,  même  à' des  en- 
nemis perfides,  comme  étaift  plus  raî<r 
fonnabje  qu'une  partie  du  genre-hu-^ 
main  périfle ,  que  de  rompre  par  des 
perfidies  réciproques  le  lien  de  la  fo- 
ciété  générale,  qui  eft  la  bonne  foi; 
de  pofer  pour  fondement  de  leur 
politique ,  cet  efprit  de  modération 
oc  d'équité ,  qui  attira  tant  de  peu- 

Î)les  &  même  le  peuple  faint(i)dan» 
eur  alliance  ;  d^impofer  à  tous  leur  a 
Magifirats  cette  belle  règle  de  juftice 
qui  fauva  la  vie  à  famt  Paul  (2)  ,  de 
ne  jamais  condamner  perfonne  fans 
Pentendrc  ;  enfin ,  pour  abréger ,  de 
conftruire  un  temple  à  l'honneur» 
mais  où  Pon  ne-  pouvoir  encrer  que 
J>ar  le  temple  de  la  verta. 

C'étoient   les    grandes,  maximes 
que  l'amour,  de  l'honnête  avoit  inC- 


(1)  r.  Machab.  &i  u 
(*)  Aft.  xf ,  lé. 
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pirées  aux  anciens  Romains.  Maximes 
de  vertu  dont  ils  étoient  fi  profon- 
dément  perfuadés",  que v  Fabricius 
ayant  ouï  dire  à  Cynéas ,  AmbaOa- 
deur  de  Pyrrhus^ ,  qu'il  y  avoit  en 
Grèce  un   Philofophe  qui  vouloit 
que  le  plaifir  fût  le  motif  général 
de  toutes  les  aâions  des  hommes, 
il  regarda  cette  opinion  comme  un 
monftre  dam  la  morale  :  ^ùm  Çy- 
tuant  narraatem  audiffet  Athénien^ 
Jim  quemdam  (i)  y  clamm  fapietuiâ  ^ 
fuadere  ,   ne   quid  àtiud  hommes  > 
quàm  voluptatis  caufâ ,  facere  vd-^ 
lent ,  pro  monftro  eam  vqcem  dceepu. 
'  Uarnour  du  Beau  moral  naturel, 
c'eft-à-dire ,  rhumarâté  générale ,  & 
l'amitié  que  prdcrit  la  loi  du  fane, 
B'avbit  pas  moins  de  pouvoir  fur  le 
cœur  de»  RomainSé  Cïcéron  remar- 
que dansifes  Offices,  qu'ils  appel- 
aient les  peuples  avec  qui  ils  étoient 
en  guerre  ,  non  pas  enneoria  ^  mais 
feulement  étrangers  ,   pour  tempé- 
rer, dit-il ,  Thorreur  de  la  chofe  par 
la  douceur  de  Texpreffion  :  Lenitaie 

(i)  Val.  Max.  /.  4,  ».  &• 
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yerhi  triftidam  rei  mitigante  (l  ).  Les 
Loix  des  Douze  Tables  défendoient 
expreflement  de  commencer  aucune 
guerre  fans  avoir  auparavant  de- 
mandé fatisfaôton  de  l'injure  reçue  i. 
après  même  en  avoir  été  refufé ,  dé* 
fenfe  encore  de  commettre  aucunoi 
hoflilité  fans  une  déclaration  folem* 
fîelle  de  guerre  :  après  même  la  dé- 
claration, défenfe  à  tout  citoyen  qui> 
i^'avoit  point  fait  le  ferment  militaire  r 
de  combattre  les  ennemis.  Et  après 
la  vidoîre,  comment  les  loix  Ro- 
maines vouloient-elles  que  l'on  traî-^ 
tât  les  vaincus  ?  Souvent  en  citoyens  ; 
toujours  en  hommes.  Les  Généraux 
vainqueurs  devenoîent  à  Rome  lés 
patrons  des  peuples  vaincus,. dont  ils 
prenoient  même  quelquefois  le  nom 
pour  s^en  déclarer  piîiblîquemem  les 
proteôeurs. 

Or,  fi  la  loi  de  l'humanité,  géné- 
rale avoît  tant  de, pouvoir  fur  les  Ro- 
mains 9  combien  plus  celle  du  fang  » 
qui  parle  toujours  bien  plus  haut  !^ 


«I 
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Vous  en  jugerez  par   un  éxempfe 
choifî  entre  mille  antres*    - 

Le  brave  Coriolan ,  (piî  aVoit  fau^ 
vé  fa  patrie  dans  la  guerre  des' Volf- 
qués ,  exilé  par  l'ingratitude  de  fes 
citoyens,  s'abandonne  à  fon  reflentîi^ 
fnent.ril  marche  à  Rome  à  la  tête 
de  ces  mêmes  peuples, bat  les  Ro- 
mains ,  pourfuit  fa  vidoire ,  affiége 
la  ville  :  il  eft  tout  près  de  la  prendre 
&  de  l'abandonner  au  pillage.  Les 
Romains,  au  défefpoir,  lui  envoient 
fes  amîs  pouï"  calmer  fa  colère  :  point 
tf audience.  On  lui  envoyé  dès  Am- 
bafladeurs':  point  de  grâce  à  èfpéreft 
On  lui  envoie  les  Prêtres  &  les  Pon- 
tifes r  ce  Les  Dieux  de  Rome  ne  font 
»  plus  les  miens».  Qui  pourra  donc 
fléchir  ce  cœur  indomptable  ?  On  lui 
envoie  fa  mère,  Pillufire  Verturie. 
Après  l'avoir  écoutée  :  ma  Mère ,  lui 
dit-ïl ,  vous  me  demandez-  ma  mort  : 
elle  efl  inévitable  ;,  (î  f  ofFenfe  mon 
4irmée  en  vous'accordant  la  paix  :  mais 
vous  m'avez  donné  la  vie  ;  allez  dire 
aux  Rortiains  qu'ils  vous  doivent  leur 
faluf.  Sa  prédidion  fut  accomplie  : 
il  moumt  contenc  de  n'avoir  pu  être 

défarmé 
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défa:rmé  que  par  la  loi  de  la  iiamre« 
Il  ne  faut  pas  oublier  l'amour  du 
Beau  civil  &  politique  ;  c'efl  ainfî 
que  nous  pouyons  appeller  l'amoine 
de  la  patrie*  On  fait  .qu'il  étoit  tout* 
puiflànt  fur  le  cœur  des  Romains  : 
de -là,  dans  tous  lés  Onires  de  la  Ré- 
publique,  cette  atteation  &  ce  con-'^ 
çert  adimrable  ppur^Xoutènir  œ  qu'ils 
appelloiçnt  Ja  majelté  de  l'Empire  ^ 
l'autorité  du  Séaat»  &  la  liberté  du 
jPeuple*  Mais  fur-tout  de-là,  dans 
les  périls  de  V^dx^  cette  grandeur 
jd'ame  à  fe  remettre  incontinent  tour- 
tes leurs  injures  pejcfonnelles^  pour 
n^  fonger  tous  enfemble  qu'au  &lut 
de  la  pa,tjie.  Nous  ep  avons  dans  leur  ^ 
hiflpire  une  fi^e  d'exemples  :  uq 
feul  me  fuffira* 

Ire  généreux  Camille  exilé^  com- 
me Coriolan,  par  la  faâion  des  en» 
vieux,  dçf  fa  gloire  ,  s'en  refientit 
d'abord  commç  lui,  par  fpiblefle  ou 
par  honneur»  Mais  du  fond  de  fon 
exil ,  il  voit  fa  patrie  crt  danger  :  il 
ne  s'en  reffentit  plus*  Lies  Gaulois, 
profitant  >  de  fa  difgrace  »  avoient 
battu  les  Romains  x^  ^^^^  axmée 
Parût  II  '  T^^ 
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eii  déroute  »  pris  Rome  d'aflâut , 
égorgé  le  Sénat ,  bruIé  la  viNe ,  aC- 
fiégé  le  Capitole,  qui  éu)k  déjà  lui- 
même  près  de  f«  rendre  jar  un  traité 
honteux.  Où  eft  Camille ,  difoit^on  ? 
Vous  Pallez  vc»r.  Il  *  voie  à  Rome 
avec  un  petit  nombre  d'amis  &  d'al- 
liés railembiés  à  la  hâte.  Créé  Dîâa^ 
teur,  il  caffe  le  traité,  tombe  fur 
les  Gaulois ,  les  chaffe  de  Rome  & 
de  toute  l'Italie.  Ce  n'eft  pas  tout  : 
après  avoir  friomphé  des  ehnemis 
de  l'Etat ,  il  pardonne  aux  fiens ,  re- 
bâtit la  ville ,  rétablit  la  République 
dans  fon  premier  luftre  :  en  un  n^ot, 
il  lit  fé  venge  des  iajures  qu'il  en 
avoit  reçues^  que  par  des  témoigna- 
ges écldjtanS'  d'un  amour  à  l'épreuve 
de  l'ingratitude. 

'Je  ne  m^étendrai  pas  davantage 
fur  la  force  qu'avoit  à  Rome  l'amour 
du  Beau  civil  &  politique  :  les  Ro- 
mains  font^ailez.  connus  de  ce  côté* 
là  :  bons  citoyens  ^  grands  hommes 
d'£tat.  Je  finis  f^r  te  pouvoir  qu'a- 
voit fur  eux  l'amour  du  Beau  moral 
Ï)ecfonnel,  qui  faîtl'honnête-honime, 
'hoznme  vertueujt  &  décent.  Il  faut 


o  . 
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encore  ici  nous  borner  à  un  1 
exemple  ;  mais  qui  renfermera  t 
■ce-que  le  génie  Romain  a  jamais  f 
<iuît  de  plus  élevé. 

Le  grand  Scipion ,  né  avec  tous 
avantages  de  la  naiflànce ,  de  l'eff 
du  cœur  &  du  corps ,  fut  épris  de 
jeuneffe  de  l'amour  du  Beau  dan; 
mœurs.  Sa  maxime  fut  d'abord 
la  première  vidoire  de  l'homme 
voit  être  celle  de  lui-même  (i):  ? 
minimum  :  c'étoît  fon  mot  ;  &  noi 
allons  voir  les  effets. 

Vainqueur  en  Efpagne  des  Cai 
gînois,  on  lui  amené  uniî  jeune 
lonniere  qui  étoit  fiancée  à  un 
gneur  du  pays.  Déjà  maître  de 
même  à  Page  de  24  ans ,  il  refuf 
la  voir ,  de  peur,  dit  Floms,  de  1 
fer  fa  pudeur  par  un  feul  regard 
Ne  quid  de  virginitatis  flore  yel  0 
delibaffe  videretur.  Il  eft  vrai  qu" 
reçut  la  rançon  j  mais  ce  ne  fui 
pour  augmenter  fa  dot,  &  pc 


il)  Fil.  2,  C.6.  ^    .. 
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rendre  plus  chère  à  fon  époux  par  ce 
nouvel  agrément.  Les  pisuples  d'Ef^ 
pagne ,  charmés  de  fa  vertu ,  lui  doiH 
nent  publiquement  le  titre  de  Roi.  Il 
le  rejette  (i),  content,  leur  dit-il, 
de  le  porter  dans  vos  coeurs ,  fi  vouç 
m'en  jugez  digne.  Vainqueur  d'An-f 
liibal  en  Afrique,  il  prend  Carthage. 
II  en  envoie  tous  les  tréfors  à  Rome , 
fans  fe  rien  réfçrver  de  fa  conquête , 
que  le  nom  d'Africain  (2)  :  NUiU  ex 
^4  5  nifi  cognomenreferens.  Vainqueur 
d'Antiochus  en  Afie^  op»  après  deux 
çonfulats  &  un  triomphe,  il  avoit 
bien  voulu  Içrvir  fous  fon  jeune  frère , 
ten  qualité  de  lieutenant  Général, 
même  intégrité,  même  défintérefle- 
ment.  Il  fe  contenta  de  lui  avoir  con- 
quis le  nom  d'Afiatique,  avec  l'hon- 
neur du  triomphe.  Tant  de  cloîre  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  fuC^iter  des 
ennçipis,  &  par  conféquent,  des 
accufatçurs  (5)«  Il  étoit  inattaquable 


N. 


[  (0  Tit.  Lîv.  De  helL  Pun.  2. 1 7. 

(1)  VaL  Max.  L  3  ,•  c,  7. 
^3)  TiuLW.A  38. 


i  ir  R   im  È  à  , 

du  côté  de  Pïntérêt,  On  Vz 
binon  :  que  dans  la  guer 
chus  il  s'étoît  comporte 
teur ,  plutôt  qu^en  Lie 
ConfuI  :  qne  lui  feul  avoi 
le  Roi  vaincu ,  lès  condi 
paix  ;  qu'il  fembloît  n'avc 
Cette  expédition,  que  pc 
à  la  troiliéme  partie  du 
qu'il  ayôit  déjà  pérfuade 
autres ,  qu'il  étoît  Funiqt 
l'Empire  Romain  ;  qu'il  c 
difppfé  en  maître,  des 
l' AGê ,  ou  du  moins  ce 
diflîpation   que  fon  frer 
faite.  Deirx  Tribuns  fa6 
tent  à  comparoîtrè  dey;i 
pie ,  pour  répondre  en 
rtous  ces  articles.  Scipion 
gner  des  batailles  ;  mais  i 
pas  faire  le  perfonnage  d'à 
jor  animus  eraty   quant   i 
fciret  (i).  Il  comparut  né; 
jour  marqué.  Il  monte  1 
bune  aux  Harangues.  Trît 
vous  m^accufez:  Romair 
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ma  défenfe.  A  tel  jour  qu^aujour- 
IdTxuîi  je  vainquis  Annibal,   &  je 
vous  rendis  maîtres  de  Carthage.  Les 
Dieux  vous  ont  accordé,  fous  mes 
âufpices,  plufieurs  autres  belles  jour- 
nées. Allons  tous  au  Capitole  pour 
en  rendre  de  folemnelles  adions  de 
grâces;  8c  priez -les  avec  moi,  de 
TOUS  donner  beaucoup  de  Princes  qui 
vous  fervent  avec  autant  de  fidélité 
que  moi.  Sa  défenfe ,  qui  étoit.  toute 
Komaine  ^  plut  aux  Romains  :  tous 
les  Ordres  de  l'Etat  le  fuivirent  a» 
Capitole -,  amis ,  ennemis,  les  Tri- 
buns mêmes  fe  voyant  abandonnés, 
furent   obligés   d'accompagner   fou 
triomphe.  Mais  ce  ne  fut  point  en-* 
cpre-îà  le  plus  beau  triomphe  de  fa 
vie.  Maître  du  Sénat  &  du  Peuple  , 
maître  des  armées ,  il  pouvoit  cdfé- 
ment  opprimer  par  la  force  les  enne- 
mis de  la  gloire.  Non  ;  «  je  leur  aï 
P3  montré  ce  que  je  puis  \  faifons  ce 
p>  que  je  dois  n.  La  guerre  civile  étoit 
inévitable ,  fi  ,  après  un  tel  éclat ,  il 
fut  demeuré  à  Rome.  Il  fe  rerire  dès  le 
jour  même  à  fa  maifon  de  campagne, 
pour  fauver  fa  patrie  une  féconde 


fois  9  par  une  retraite  plus  belle  quer 
toutes  fes  yiâoires. 

En  eft-ce  affez ,  Meilleurs  9  peut 

.  dànoQtrer  le  poûvqir  qqe  Taipour  de 

Tordre 9  pu  diî  B<»tt  moral,  a  tou- 

Jours  €onfervé  dans  le  monde  maigre 
a  corruption  général^  ?  Je  n'ai  tiré 
mes  exemples  que.  des  nations  les 
plus  fameufes  par  leur  poltte0e«  Je 
vous  en  aurois  pu  montrjerjiifqpel; 
dans  le  feio-de  la  barbarie  ^  &  vous 
favez  qu'Alexandre  (i)  en  trouva 
parmi  les  Scythes  nuemes  :  l'amour 
de  l'ordre  efi  un  feu  allumé  dans  nos 
copurs  par  un  fouffle  divin  ;   nulle 
autce  force  ne  le  pourrai  amais  étein- 
»  dre.  En  vain  les  honit)/es  foulevent 
contre  lui  les  paflions  les  plus  vio- 
lentes :  il  en  reliera  toujours  quelr 
ques  étincelles  au  fond.de  leur  ame; 
Se  fouveni  il  i^e  faudra  qu'une  étin- 
celle pour  le  rallumer  tout- à-coup 
avec  éclat;  du  moins  par  des  aâes 

gaflàgers  de. vertus  j^étoïques,  femr 
labiés  à  ces.  flammes  fubites  qui  Çot^ 
lent  par  intervalle  fi^%  cendres  d'un 


(i)  Quint,  Curt.  /.  7. 
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embrâTemem  mal  éteint.  Ceft  une 
barrière  que  la  Providence  a  oppoféc 
dans  tous  tes  fîecles  aux  progrès  de  la 
corruption.  Dieu  a  laifle  les  peuples 
s'^arer  dans  kucs  voies  j  par  un 
eSet  de  fa  julHce.  Mais,  par  un  effet 
de  fa  bonté ,  il  a  fu  mettre  des  bor« 
nesj/leurs  égafemens  :  c'eft  lui«même 
qui  nous  en  allure.  Il  a  infpiré  des 
Lé^flateurs  pour  leur  donner  des 
loix  qui.  les  retmffent  dans  l'ordre 
par  l'amour  naturel  de  la  juAice  & 
de  la  fociété  :  Per  me  Reges  régnant  & 
legum  conduores  jujla  decernunt  (i).  Il 
a  éclairé  des  Sages  pour  les  inilruire  f 
en  réveillant  dans  leurs  coeurs  l'a- 
mour de  la  fageiïe ,  de  la  fcience  j 
&  de  la  vertu  :  Ego  habito  in  cort" 
fiUo ,  &  eruduis  mterfum  cogitaùoni^ 
itis.  £t  parce  que  les  loix  fans  les 
mœurs ,  parce  que  les  inftruéUons 
fans  les  exemples ,  font  des  digues 
trop   foibles  contre  le  torrent  des 
vices,  il  a  fufcité  parmi  eux  àies> 
•âmes  généreufes  pour  en  arrêter  le 
«durs  par  de^  traits  de  modération , 

(  I  )  Prov.  r.  8; 
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d'équité ,  de  pnfdence ,  de  force'  fie 
de    courage  fi  frappâns ,  qu'ils  ne 
pouvoient  s'empêcher  d'y  recîDnnoS- 
jtre  quelque  chofe  de  divin  :  Meum 
eft  confilium^  &  œquuaSy  mea  ejl  pru^ 
dentia^  mea  ejlfonitudo*  Socrate  at- 
tribuoit  à  une  impreflion  intinie  de 
la  Divinité  fur  fon  cœur ,  Pafmour 
qui  le  portoie  à  la  fagefle.  Les  Ro** 
mains  aitnbuoient  au  même  prin- 
cipe les  vertus  du  gcand  Scipion.  Sé^ 
nèque  le  Philofopne  en  a  même  fait 
une  maxime  générale  dans  ce  fameux 
paflage  :  Miraris  homints  ad  Deos 
ire  i  Deus  ad  homines  venu,  Lno  , 
quod  propius  ejl  y  in  homines  veniu 
Nullafine  Deo  bona  mens  efi  (i).  Et 
à  quelle  autre  caufe  pourribps-nous 
attribuer  les  viâoîres  qiie  les  Payens 
mêmes  ont  quelquefois  remportées 
fur  la  nature ,  quand  ils  ont  voulu  écou- 
ter  la  raifon  f  Malgré  la  difiance  des 
lieux  &  des  tems ,  nous  fommes  en* 
core  frappés  de  ces  grands  exemples 
de  vertu ,  quand  nous  les  lifons  dans 
PHilloire  :  nous  en  fommes  touchés  > 


«i 
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fouveni  jufqu'aux  lannes  :  les  grarr" 
des  amcs ,  par  Tympathie  ;'  les  âmes 
les  plus  communes,  par  émulation  ; 
que  dis-je  ?  les  plus  vicieufes  même  , 
par  un  lefle  de  raiTon  qui  leur  fait 
toujours  eftimer  la  vertu ,  qu'elles 
abandonnent ,  plus  que  le  vice  qu'el- 
les fuiveni  :  c'eft  ma  dernière  preuve 
du  pouvoir  naturel  de  l'amour  du 
Beau  moral  fur  le  cceur  humain^ 
qui  étoit  ma.  principale  propoûiioDr 
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PREMIER  DISCOURS, 
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Sur  l'Amour  défintérejfi. 


M 


£SSI£UBS, 


L'Amour  de  la  béatitude  efl-il 
le  principe  de  tous  les  amours  du 
cœur  huqiain  ?  ou  »  fe  défit  d'être 
heureux  eft-ïl  le  motif  général  de 
toutes  nos  adionsf  ou  encore,  dans 
les  difierentes  fociétcs  publiques  ou 
particulières  que  nous  formons  dans 
le  monde,  l'amour  de  nous-mêmes 
efl-îl  la  fource  unique  de  celui  que 
nous  avons  pour  les  autres  f  C'eft 
un  problême  de  Morale  qui  a  été 
fameux  dans  tous  les  tems.  Mais^ 
a-t-il  jamais  dû  en  être  un  pour  des 
hommes  raifonnables  ,  ou  du  moins 
pour  des  Philpfopbes?  'N^  fufi&tok^ 
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pas ,  pour  lui  ôter  tout  fon  air  prcjw 
blématiqué ,  de  faife  un  peu  de  ré- 
flexion fur  la  nature  de  notre  vo- 
lonté, fur  les  divers  motifs  qui  la 
{peuvent  mettre  en  mouvement ,  fur 
es  différents  objets  <|Cii  la  veulent 
gagner  tour-à-tour  en  lui  étalant, 
les  uns  leur  beauté ,  les  autres  leur 
bonté }  Un  petit  éclairciflement  au- 
roit  peut-être  prévenu  toutes  Ids 
conteflatîons. 

Cependant ,  MefHeurs ,  grâce  à 
notre  négligence  à  rentreîr  dans  nous- 
mêmêls ,  &  plus  encore  à  Phun^eur 
difputeufe  des  Philofophes,  c'eft 
une  qilefiion  qui  dure  depxiis  la  naif- 
fance  de  la  Philofophîe  fafqu'à  nos 
Jours.  Avant  que  d^  répondre,  per- 
mettez-moi de  vofus  en  rappelier 
rhiftoîre.  Elle  nous  mettra  peut- 
être  mieux  au  fait,  que  desf  expK- 
cations  plus  méthodiques  :  elle  nous 
y  mettra  du  moins  plus  agréable- 
meni, 

La  plus  légère  cônnoifTance  de 
PAntiquité  nous  apprend  que  cette 
queftioti  partagea  autrefois  la  Phi^ 


su Jt  zjs  BsAU.    5j>7 

lofophîe  en  deux  grandes  Se&tSj  qui 
fubfiflent  encore  aujourd'hui ,  quoU 
que  fous  d'auttes  étendards^ 

Zenon,  avec  tout  le  Portique ,  fou-» 
tenoic  que  Famour  de  l'honnête  ou 
de  la  vertu ,  efl ,  de  fa  nature ,  indc-  . 
pendant  de  l'amour  du  plaifir  ou  de 
notre  propre  utilité  ;  d'où  il  inféroit 
que  nous  pouvons  aimer  les  autres 
Jiommes^  fans  intérêt,  par  pure  efti# 
«ne ,  pjar  juflice ,  par  devoir  &  fan$ 
aucun  retour  fur  nous-mêmes.        • 

Epîcure ,  au  contraire ,  avec  tout 
fon  cortège  de  Philofophes  délicats  ^ 
rfoutenoit  que  l'amour  du  plaifir  cft 
le  feul  amour  dominant  de  notre 
cœur  ;  que  c'eft  le  principe  naturel 
de  tous  nos  autres  amours ,  le  pre- 
mier mobile  de  notre  volonté ,  le 
piotif  unique  &  néceffaire  de  toutes 
nos  ^éleâions  :  d'où  il  concluoit  fans 
détour ,  que  nous  ne  pouvons  rien 
aimer ,  rien  defirer ,  rien  faire  que 
par  amour -propre  ;  ou ,  comme  il 
^'exprimoit  lui-même ,  par  le  motif 
de  quelque  efpece  de  volupté  fen^ 
lible. 

Çicéjron,   génie    univeïfel»   qei 
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voulut,  fur  la  fin  de  fes  jours,  tranf- 
férer  d'Athènes  à  Rome  l'Empire  de 
la  Philofophie ,  comme  il  avoit  fait 
autrefois  celui  de  l'Eloquence ,  fou- 
tient  en  bon  Académicien  le  pour  & 
le  contre  dans  fes  Dialogues  du  Bon* 
heur  fuprême  :  Epicurien ,  fous  le 
nom  de  Torquatus ,  &  Stoïcien,  fous 
celui  de  Caton.  Mais  quand  il  parle 
evt  fa  propre  peribnne ,  comme  dans 
le  fécond  Livre ,  comme  encore 
dans  fon  Traité  des  Loix ,  dans  fes 
queflions  Tufculanes,  dans  fes  Offi- 
ces, on  le  voit  par-tout  intimement 
convaincu  que  notre  amitié  pour  les 
autres  hommes  doit  être  gratuite  î 
que  l'amour  de  la  .vertu  ne  peut 
être  vertueux,  fi  la  vertu  elle-même 
n'en  ett  pas  le  principal  motif;  fur- 
tout  que  l'intérêt ,  fdus  quelque  nom 
qu'il  le  déguife ,  la  dégrade  :  en  un 
mot,  que  Pamour  intéréffé  d'Epicure 
déshonore  la  raifon. 

Malgré  toute  l'éloquence  d'un  fi 
grand  Orateur ,  fon  fidèle  Atticus 
qu'il  avoit  tâché  de  convertir  dans 
fes  livrés  des  Loix,  demeura  tou- 
jours Epicurien,   Céfar,   qui  étoit 


SUR    LE    B  E  A  V.      59^ 

auffi  Philofophe  k  fa  mode ,  fe  dé- 
claroit  ouvertement  pour  la  mêmié 
fede  :  &  il  parojt  que  tous  fes  pre- 
miers fuccefleurs  dans  l'Empire ,  de- 
puis Augufle  jufqu'à  Néron  ,  n'eu- 
tent  point  d'autre  PhiJofophîe.  Jugez 
du  progrès  d'une  dodrine  qui  avoit 
des  légions  pour  la  défendre^ 

Séneque ,  dans  un  fiecle  tout  Epi- 
curien ,  eut  le  courage  de  s'oppofer 
au  torrent  :  on  peut  même  dire  qu'il 
eut  la  gloire  de  relever  un  peu  à 
Rome  le  parti  de  Zenon ,  qui  étoit 
tbmbé  avec  la  liberté  Romaine. 

Il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  Poètes, 
jqui  ne  fe  mêiaflent  quelquefois  de 
philofopher  fur  cett^  matière  ;  il  eft 
vrai  que ,  Ce^  Meffieurs  difant  tout 
ce  qu'il  leur  pla|t,  félon  que  leur 
imagination  eft  montée  fur  le  ton  de 
la  raifon  ou  fur,  celui  des  fens,  on 
ne  peut  guère  lavoir  le  parti  qu'ils 
embraflToient.  Le  même  Poëte  fe  dé- 
claroit .  tour-à-tour ,  tantôt  pour  la 
fé vérité  du  Portique,  &  tantôt  pour 
la  molleffe  d'Epicure.,  Témoin  Ho- 
racç  dans  fes  Od^s:  i^  Y  p^flfe  ^.<>^- 
nijiùellement ,  ou  nlutèt,  A^  V  vo\ù^^ 


' 
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fans  oeflc  de  Tune  à  l'autre  ^  comme 
un  papillon  du  ParnaSe. 

Mais,  pour  nous  rapprocher  de 
notre  fiecle,  nous  avons  un  illuftre 
Poëte  François ,  qui  me  paroit  plus 
propre  que  les  anciens  i  mon  deftein 
d'expliquer  par  des  faits  l'état  de  la 
queftîon  :  c'eft  le  grand  Corneille. 
Voici  comme  il  expUque  l'amour  pur 
de!  Zenon,  par  la  bouche  d'un  de  fes 
Aâfurs;  je  ne  me  fbuviêns  plus  dan« 
quelle  Pièce  : 

Le  véritable  amour  n'cfi  jamais  mercenaîre  : 
Jamsûs  il  n'eft  fouillé  de  refpoir  du  fiilaire  : 
11  ne  veut  que  fervir^  &  ii*a  nul  intérêt 
Qui  ne  cède  à  celui  de  l'objet  qui  Un  plaît. 

Il  ne  réuflît  pas  moins  bien  à  ex- 
primer l'amour  intérefle  d'Epicure 
dans  une  autre  Pièce  dont  le  titre 
-m'eft  aufli  échappé;  car, après  avoir 
fait  dire  à  un  de  fes  héros  ou  de  fes 

héroïnes  : 

» 

Je  trouve  peu  de  jouf  à  crbîre  que  l'on 

m'aime , 

•    Quand  je  vois  qu'enin^aîmant  on  fe  cher* 

chefoi*même. 

il 
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il  lui  fait  rendre  cette  réponfe  par  - 
fon  confident ,  ou  par  fa  confidente  : 

Hélas ,  s^il  efi  permis  de  parler  libremeilf , 
Dans  toute  la  nature  alme-t-on  autrement  ^'' 
L'amour-propre  efl  en  nous  l'auteur  de  tous 

lei  autres  : 
Il  forme  ceux  des  Grands  comme  il  forme 

les  nôtres. 
Lui  feul  allume ,  éteint ,   ou   change  ncKs 

defîrs; 
Les  objets  de  nos  vceux  le  font  de  nos  plaifirs^ 

On  ne  peut  guère  douter  que  ces 
deux  fentimens ,  quoique  fi  contrai- 
res ,  ne  foient  tous  deux ,  par  quel- 
qu'endroît,  fondés;  fur  la  nature, 
poifqu'on  les  met  fiu:  Je  théâtre  avec 
fiïccès  ;  fi  ce  li'cft  pourtant  qu^on 
veuille  dire  que  la  diyerfité  de  no^ 
préjugés  naturels ,  on  acquis  y  fuSit  à 
uri  Poëte  pour  les  y  faire  monter. 
Revenons  donc  aux  Philofophes, 
qui  doivent  être  plus  fcrupuleux:  & 
^ns  nous  embarraflfer  dam  un  étalage 
d'érudition  inutile,  arrêtons -novis 
aux  faits  contemporcûiis^ui  regar- 
dent notre  qucÛio^*^  - 

Farcie  IL  ^^ 
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Il  y  a  foixante  ans  (  i  )  ou  aiviron  , 
que  le  célèbre  Auadie  publia  fon 
Jért  defe  connoître foi-même:  ouyrage 
très-ingénieux ,  &  feul  capable  d'af- 
furer  ^  fon  Auteur  la  qualité  de  Bel* 
efprit.  Son  principe  fondamental  ell , 
que  l'amour  de  nous-mêmes  eft  la 
fource  unique  de  tous  nos  autres 
amours.  Mais  parce  que  cette  pro- 

Î)oGtion  eft  toujours  malfonante  à 
'oreille  du  cœur,  il  prend,  pour  la 
fcûre  paflèr ,  une  précaution  ades: 
fine  :  il  avertit  fes  ledeurs  de  bien 
diflinguer  Tamour  de  nous-mêmes 
d'avep  l'amour-proprç  j.  ce  qui  n'eft 
pas  peut-être  aufli  aifé  à  faire  dans^ 
ion  cœur  que  dans  un  livre. 

Quelques  années  après,  le  Perp 
Lami,  Bénédiâin,  grand  Cartéiien^r 
mais  à  la  manière  libre  du  P.  Maie- 
branche  de  TÔratoire,  fon  maître 
ou  fon  modèle ,  donna  au  Public  fon 
Traité  de  ta  connoijjance  defoi^même»^ 
U  y  foutient,  contre  le  fentîment 
d^Abadie,  qu'il  y  a  dans  nctge  cœur 
un  amour  de  pure  rai,fon ,  un  aimout 


mmmmmmmmmm^ 


(?)  Versran  \6Î^ 


s  ir  K   X  s   S . 

qui ,  pour  fe  porter  vç 
n*a  befoin  d'être  excit 
autre  intérêt  propre,  d 
plaifir;  Taniour,  par  i 
la  vérité ,  de  Tordre ,  d 
de  la  vertu. 

Prefqu'en  même-terâs 
environ  1694,  parut  J 
rilluftre  M,  de  Fénelor 
que  d$  Cambrai,  fur  la  i 
Ce  Prélat,   qui  avoit  1 
beau  que  refprit ,  y  aidix 
que's  endroits  un  amour 
pur  Se  fi  défintércffe ,  qi 
îera ,  bien  ou  mal ,  que  n< 
lui  facrifier  jufqu'à  notn 
nel,  '  Cétoit  un  des  dog 
du  Quiétifme ,  que  Por 
condamner  à  Rome. 

Le  grand  Evêque  de 
3o(Iuet.,  fi  fameux  par  i 
Se  par  fes,  conquêtes  fur  l 
tefian^ ,  fe  crut  obligé  d'i 
Livré ,  d'où  l'on  tiroit  dai 
unC:  fi  afFreufe  ct>riféquer 
.Cambrai  fe  défendijc  :  W 
^d^abord lactonféqui^nce  à 
&ur,  pour  la  comb^txre  -« 
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lui  plairoit.  Mais  il  fe  xetrancha  AznSr 
le  principe  de  Pàmoîir  pur  &  défm- 
téreflc,  qui  lui  paroiCoit  incontef- 
table.  M.  de  Meaux,  accoutumé 
depuis  long-tems  à  remporter  fur 
fes  adversaires  des  vidoires  plus 
complettes,  le  pourfuivit  dans  ce 
retranchement  :  il'  entreprit  même 
de  prouver  par  la  mifon  ^  que  le  de- 
fir  naturel  de  la  béatitude  eft  Je  mo- 
tif néceffaire  de  toutes  nos  aâîbns  : 
&  par  conféquent ,  que  Tamoui*  pur 
de  M.  de  Cambrai  n¥toît  qu'une 
belle  chimère,  plus  digne  d'un  fai- 
feur  de  Romans ,  que  d'un  Philofophe. 
lA.infi,  un  procès  théologique  dégé* 
néra  peu-à-peu  en  querelle  phîlofi> 
phique. 

On  vient  de  voir  que  le  P.  Lami, 
qui  commençoit  à  faire  figute  dans 
la  république  des  Lettres,  devoît 
être  pour  M.  de  Cambrai.  Il  fe  dé- 
clara pour  lui  efFeâîvement  ;  mais 
afin  de  lui  procurer  un-  plus  grand 
défenfeur ,  il  voulut  engager  dans 
fa  ^ufe  le  P;  Malebranche,  qin 
étoit  en  ce  tems-là  l'oracle  de  la  Phi- 
lofophie  moderne:  il  le  cita ,  <^ails  un 


ouvrage  public,  en  faveur  de  Ta^ 
mour  pur.  Cétoit,  dans  les  cîrconf- 
tances ,  une  fommation  en  forme  de 
prendre  paru. 

Le  P.  Malebrânche  haïffbit  mor- 
tellement la  difpute.  Il  aimoit  M.  de 
Cambrai,  qui  s'étoit  montré  favo-^ 
rable  à  fon  fyftême  fur  les  idées.  Il 
craignoit  M.  de  Meaux ,  qui  mena--- 
çoit  fon  Traité  de  la  Nature  &  de  la 
Grâce.  Il  craignoit  encore  plus  le 
moindre  foupçon  du  Quiétifme,  qui 
ctoit  alors  Paccufation  à  la  mo(te  t 
il  fallut  donc  rompre  le  fîlence.  Il 
compofa  fon  Traité  de  V Amour  de 
Dieu  j  où ,  fans  nommer  perfonnc , 
il  tâche  d'éclaircir  la  matière  à  là 
fatisfaâion  des  deux  partis»  Mais^ 
après  tout ,  il  y  foutient  que  la  vo- 
lonté n'.étant  autre  chofe  que  l'ainour 
naturel  de  la  béatimde ,  nous  ne 
-pouvons  rien  aimer  ni  rien  faire  que 
par  le  motif  de  cet  amour. 

La  difpute  en  étoit  là  ,  lorfqu^en 
"i(Syp,  Rome,  confultée  ]^ar  quel- 
xjuies  Prélats  de  France ,  condamnai 
le  Livre  de   M.   de   Cambrai  >«ï3à 
avoit  occafionné  la  quexeWe  T^èoW 
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gique  ;  maïs  Êins  toucher  en  aucune 
forte  à  la  queftion  de  Philofophie , 
qu'elle  abandonna,  comme  n'étant 
point  du  reflbrt  de  la  Foi ,  aux  rai- 
Ibnnemens  des  Phîlofophes. 

Cette  queftion  a,voit  trop  fait  de 
bruit  dans  le  monde ,  cour  n'en 
j)oint  faire  dans  les  Ecoles*  Elle  y 
devint  en  très -peu  de  .tem«  auflfcà 
h  mode  qu'elle  le  fut  jamais  dans 
Athènes;  &  je  voyois,  dans  ma  jeu- 
nèfle ,  la  plupart  de  nos  Profefleurs 
de  Philofophie  commencer  par -là 
leur  Morale  :  Savoir,  fi  tous  noi 
amours  ont  leur  fource  primitive  dans 
Vamour  de  nous-mêmes  ?  Ou ,  pour 
m'exprimer  dans  leur  langue  :  Utràm 
çmnis  amor  nofter  oriatur  ex  amorc 
noftri?    . 

Je  vous  avoue ,  Meffîeurs ,  que 
Paffirmative  ,  qui  ^  par  la  vidoire 
diéologique  de  M.  de  Meaux  fur  M^ 
de  Cambrai,  devint,  en  Philofophie, 
Popinion  prefque  générale,  me  pst- 
xoît  une  dégradation  du  cœur  hu- 
main, &  malgré  les  grands  noms: 
aui  la  foutiennept,,un  Abadie,  un 
JBpflliej,  un  Malebrançhe,  tant  d'aw^ 
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très  Philofophes  du  premier  ordre, 
j'ai  toujours  foupçonné  du  paralo- 
gifme  dans  toutes  les  preuves  qu'ils 
en  apportent  :  on  me  permettra  du* 
moins  de  ne  m'y  rendre ,  qu'après  les 
avoir  bien  examinées»  Je  les  réduis- 
toutes  à  deux  principales. 

i*^.  Notre  volonté,  difentils,  n'efi 
autre  chofe  que  l'amour  du  bien  eii. 
général,  ou  le  defir  d'être  heureux- 
Or  il  efl  évident  que  nous  ne  pou- 
vons rien  aimer  y  que  par  notre  vo- 
lonté. Donc  nous  n'aimons  rien  en 
effet  que  par  l'amour  du  bien ,  ou: 
par  le  defir  d'être  heureuse.  C'eft-à- 
dire,  que  l'amour  de  la  béatimde 
entre  eflentiellement  dans  tous  nos. 
amours  particuliers,  non-feulement 
comme  un  appui  naturel  pour  les 
foutenir ,  ou  comme  un  attrait  utilç 
pour  les  rendre  plus   aâifs,^  mais 
co;nime  un  principe  abfolument  né^ 
ceflàire  pour  Içs  produire  dans  notre 
cœur.   C'efl  la  première  de  leurs 
preuves. 

^®.  Nous  n'aimops  très-certaîner 
ment  que  le^s  objets  qui  nous  pl^i^ 
lent^^S^  parce,  qu'ils  nous  plaîfent^ 
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&  autant  qu'ils  nous  plaifent  Là 
{H'opofition ,  difent-ils  encore,  ell 
de  la  dernière  évidence.  Ils  en  at- 
teftent  le  fentîment  intérieur ,  &  mê- 
me le  féns- commun.  Or,  qrfefl-ce 
que  nous  entendons  par  plaire ,  finon 
faire  plaifîr  ,  produire  dans  notre 
ame  une  fenfation  agréable,  &  dans 
notre  cœur  une  déîcâation  préve- 
nante, qui  nous  entraîne  vers  l'objet 
qui  la  caufe,  ou  qui  paroît  la  caufer? 
D'où  ils  concluent  en  général ,  que 
nul  amour,  ni  pour  le  Créateur,  ni 
pour  la  Créature^  ne  peut  être  excité 
dans  notre  cœur  que  par  un  plaifir 
prévenant ,  qui  nous  détermine  vers 
ia  caufe,  vraie  ou  apparente:  fa  caufe 
vraie,  fî  c^eft  le  Créateur  qui  en  eft 
Pobjet;  Se  fa  eaufe  apparente ,  fî  c'eft 
la  Créature. 

Affurément,  Meflîeurs,  vous  ne 
m'accuferez  pas  d'avoir  affoibli  les 
preuves  du  fentiment  que  je  me 
propofe  de  combattre.  On  pourra 
bien  plutôt  m'accufer.  d'imjMrudence 
de  vous  avoir  pirévenus  contre  ma 
caufe  par  des  autorités  fî  redoutaf- 
bles ,  par  des  raifonhemens  qu»  onv 
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un  air  fi  naturel;  en  un  mot,  par 
des  préjugés  fi  forts ,  que  j'aurai  peut- 
être  bien  de  la  peine  à  les  diffiper. 
Mais  quoi  qu'il  en  arrive ,  j'ai  mieux 
aimé  paffer  pour  imprudent,  que 
pour  peuiîncère.  N'ayant  ici  en  vue 
que  le  feul  intérêt  de  la  vérité,  je 
n'ai  point  cru  devoir  commencer  par 
la  trahir ,  ou  par  la  déguifer ,  pour 
la  mieux  défendre.  D'auleurs ,  Mef- 
lieurs,  qu'ai-je  donc  ici  à  craindre?, 
Je  parte  dans  une  Académie  favan- 
te ,  où  Pon  ne  peut  ignorer  que ,  dans 
les  matières  philofophiques ,  l'auto- 
rité ne  prouve  rien  j  que  les  raifon- 
nemens  qui  ont  l'air  le  plus  naturel, 
hé  font  pas  toujours  les  plus  confor- 
mes à  la  nature  \  &  que  les  préjuges 
les  plus  forts  font  affez  fouvent  les 
plus  m'ai  fondés  ;  c'elî  toute  la  pré- 
paration d'efprit  que  je  vous  deman- 
de, pour  entrer  dans  la  défenfe  d'une 
caufe  qui  me  paroît  être  cçUe  de 
Dieu  &  des  hommes. 

Il  s'agit  de  favoir  s'il  eft  vrai 
que  nous  ne  puiffions  rien  aimer  que 
par  le  motif  de  notre  bonl^eur,  de 
notre  plaifir ,  en  un  ï^ot ,  ^è  notri 
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intérêt  propre  &  perfonnel.  Ceft  le 
fçniîment  de  la  plupart  des  Philo- 
fophes  modernes,  J*ai  tâché  de  met- 
tre les  deux  preuves  qu'ils  en  donnent 
dans  toute  la  force  qu'elles  peuvent 
avoir.  Mais ,  malgré  mes  efforts,  elles 
ont  une  foibleffe  qui  ne  peut  long- 
lems  fe  dérober  à  des  yeux  attentifs. 
La  première  n'eft  appuyée  que  fur  une 
définition  de  la  volonté  tout-à-fait 
défedueufe  ;.  &  la  féconde ,  fur  une 
équivoque  de  langage ,  fur  ijne  et 
pece  de  jeu  de  mots;  manière  de 
raifonner  encore  plus  indigne  de  la 
Philofophie  :  c'eft  ce  que  nous  avons 
d'abord  à  prouver. 

Que  l'on  définiffe  la  volonté,  l'a- 
mour du  bien,  ou  le  mouvement 
naturel  de  l'ame  vers  le  bien  en  gé- 
néral,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  puîfle  avoir 
un  bon  fens.  Mais  que  l'on  reftreigne 
l'amour  du  bien  en  général  au  defir 
d'être  heureux ,  à  l'amour  du  plaifir 
ou  du*  bien  dé.leaable,  comme  fi 
c'étoit  le  feul  bien  qui  eût  la  force 
de  mettre  notre  cœur  en  mouvement; 
voilà  où  commençoît  le  parallogifme 
de  la  Philofophie  Epicurienne  j  vqU» 
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OÙ  commence  encore,  qslui  du  fyftê- 
jne  que  nous  entreprenons;  de  cohit- 
battre.  Et ,, pour  en  diflSper  l'illufion , 
nous  n'avons  qu'à  rendre  à  la  volonté 
toute  fon  étendue  natprelle  ;  c'eft  la 
façpïté  de  ngtre  ame  au'il  nous  im-.- 
pof  te;  le  plus  de  bien  connoître-  Ne 
petxlçz  rien,  s'ilj  yqus  plaît ,  de|  ré- 
flexions qup  npus  y  allons,  faire. 

Je  dis  donc ,  en  premier  lieu ,  que 
notre  volonté  renferme  de  fa  nature, 
npn-feulepient. l'amour  de. la  béati- 
tude du  du  bien  déledable ,  mais  en- 
core l'amour  du  bien  qu'on  appelle 
Jionnçte ,  of d^e,  vpvtu  ou  beau  dans 
les,  mœurs.  . 

-  En  effet^  Meflîeurs ,  pouvons-nous 
rentrer  dans  jjotre  coeur  fans  le  voir, 
pour  ainfi  dire ,  partagé  entre  ces 
deuxf ,  amours , .  fans  diflïnguer  les 
4ifférçns .traits . jjpi  les  caradérifent , 
les  divers  principes  qui  les  rempentji 
les  dîvcrfes  fins  qu'ils  fe  propofent , 
les  divers  motifs  par  lefquels  ils 
s'efforcent  de  nous  attirer  chacun 
dans  fon  parti  ?  L'amour  de  l'hon-; 
nête  ^  pay  lumière,  comme  un  amour, 

4e.  çaifoia.  j  8ç  l'amouf  du  W  de- 
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leôable ,  par  fentitherit ,  comme  uil 
ambùr  cl'inllii"»a;  :  -ramour  'de  Phon-? 
rête,  eh  nous  repréfentant  la  véritèi 
Tordre ,  la  fageffe ,  la  juffice ,  la  dé- 
cence, comme  les  objets  les  plus  di- 
gnes par  eux-mêmes  <îe  fixer  nos 
affedîons  ;  Se-  Pamout^ dû  bîeh  dé-^ 
leflqlble ,  en  nous-  ^ropofânt  les  plaî- 
firs ,  les'  divertiflTenîéns  ,  les  'délices 
du  mondé,  comme  les  objets  les 
plus  capables  de  nous  amufer  agréa- 
blement: Pamour  de  Flionnête,  en 
^ous  difant ,  comme  à  des  braves  : 
Suivez- moi  ;  c'eft  le  devoir  qui  vous 
appelle  :  &  Pamour^du  bien  délec- 
table ,  en  nous  criant  comme  à  des 
troupes  mercenaires  .:  Servez-moi  ; 
je  vous  payerai  comptant  :  Pamour 
de  Phonnête  enfin ,  en  nous  piquant 
d'honneur  par  fa  nobldîe  dès  Hées 
dont  il  nous  élevée  l'Orne  :  &*Pamour 
du  bien  déieâable  ,•  en  nous  inté- 
reflant  par  la  douceur  des  fenfatîons , 
dont  il  nous  remplit ,  ou  dont  il 
nous  àmufe.  Peut-op  ,  dis-je ,  ren- 
trer de  bonne-foi  clans. foh  cœur  lans 
reçonnoître  d'abord  cette  première 
yérîtéf  Faut-il  mêihé^y  ôitrer-bién' 
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avant  5  pour  qiii  découvrir  la  jirçuve 
cians  lesr^  conibat^  cruels  <}ue:JK)U3 
éprcïMyon^  fans  ç^e  eture  la  raifon 
&  le  fentiment  ?  Quelques  anciens 
Philofpphes  ayoient  conclu  de  cette 
guerre  inteftine:^  qu'il  y  ^:dans  J'hoin- 
ine  deux  aine$  ^niiçmies  ;  i*une.  di^ 
vîné,  '«&  l'autre  anii?i^lç;«  Mais  i}  fal- 
loir donc  auffi  ei?  c^dtpett^e  une  troi- 
fiéme  entre  deux ,  pour  en  fentir  le 
choc,  ha,  feule  conclulioii  lé^time 
ell  y  '  que  véritablement  nous  avons 
dans  lecœur  deitx  amours  eflentieh 
qui  omtîhacun  leurs  motifs,  comme 
leurs  dâe^  à  part. 

Or  ,dé4à,  Medieurs ,  que  s'enfuît- 
il  ?  N'çftilpas  évident  que  Tamour  cjti 
bien, qu'on  appelle  honnête,  eft  auflî 
naturel  à  notre  amè ,  que  Tamouc 
du  bien  déleâable:  qu'il  eft  auflî 
néceflaire  .da]33  Ces  premiers  moun 
vemens.;  je  veux  dire ,  qu'il  nous 
eft  auffi  impblEble  de  nous  empêcher 
d'aimer  le  bien  honnête,  quand  il 
fe  fait  appcrcevoir,  que  de  nous  em- 
pêcher d'aimer  le  bien  déleâable, 
quand  il  fe  fait  fcnûr;&, par  confé» 

quent ,  que  l^  défia*^^^^  '  ,3^^  ^^^ 
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treint  la  volonté  à  Taft^ur  de  la  béa- 
titude, comme  à  la  foùrte  unique 
de  tous  nos  autres  amours^  eft  tout- 
à-fait  défeâueufef       *-         '^ 

Fortifions  ce  raifonnetiient  par  une 
autre  cônfidéraiion  ;  ^i  réjiandfa  un 
nouveau  jour  fut  la  matière  que  nous 
traitons.  C'eft  ûtt  axictoe  dansla  Mo- 
rale,  que  l*amour  de  Ph^nnêi?e  eft 
!)kis  noble  que  Pamour  du'  bien  dé* 
edable,  par  fon  objet,  par  fa  fin ,  par 
fes  motifs ,  par  fes  maximes  •,  enruii 
jnot,  par  fon  défintércflbfnent.-  Il  n'y 
a  point  d'efprit  attentif  à  Tordre  na- 
turel de  nos  idées ,  qui  en  puifle  dit 
convemr,  '  '    - 

.  Je  dis  c^onc ,  en  fécond  lieu ,  que 
l'amour  de  Phonnéte ,  bien  loin  d'ê- 
tre ,  dans  fes  opératioîis,  fubbrdorftié 
à  Pamour  du  bieh  déleâable  ,  en 
doit  être  naturelleihent  le  diredeur 
&  le  guideo)  le  gouverneur,  fi  f  ofe 
ainfî  parler,  la  réglé  &  le  flambeau 
pour  le  conduire  a  fa  véritable  fin. 
Quoi  de  plus  manifefte  aux  premiers 
regards  du  bon-fens  ?  Un  amour  de 
raifon  ne  doit-il  «pas  diriger  un  amour 
d'infiinâ  ?  un  ahiour  éclairé  ne  doit* 
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fl  pas  fervîr  de  guide  à  un  amour 
aveugle  ?  Un  amour  généreux,  qui 
ne  connoît  point  d*ctutre  intérêt  que 
fon  devoir ,  ne  doit-il  pas  gouverner 
un  amour  mercenaire ,  qui  ne  con- 
noît point  d'autre  devoir  que  fon  in- 
térêt? Le  feul  de  nos  amours,  qui 
nous  puiDTe  rendre  dignes  d'eftime, 
de   louange  ,  de   rccompenfe ,   ne 
doit-il  pas  régler  un  amour  qui ,  par 
lui-même^  ne  peut  être  d'aucun  mé«- 
rite  ni  devant  Dieu ,  ni  devant  les 
hommes  ;  qui  peut ,  au  contraire  ,  à 
tous  les  inlïans,  nous  rendre  dignes 
de  mépris, de  blâme  &  de  punition; 
ou  plutôt,  qui  ne  manque  jamais  de 
nous  rendre  tels  ,  quand  on .  l'aban- 
donne fans  frein  &  fans  règle  à  fon 
penchant  naturel  ?  Tirons  la  confé-^ 
quence. 

Je  .conclus  que  c'eft  à  l'amour  de 
rhonnête  à  déterminer  l'amour  du 
bien  déledable  dans  fes  opérations, 
&  non  pas  à  l'amour  du  bien  dé- 
ledable  à  déterminer  dans  les  fien- 
nes  l'amour  de  l'honnête.  Or ,  MeC- 
fieurs ,  dites-iTiQj  :  comment  Tamour 
de  l'honnête  Dni'irra-t-"i\  détetwAïuec 
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l'amour  du  bien  dcleâable ,  fans 
avoir  quelque  adîon  qui  en  foit  in- 
dépendante ?  Comment  pourra-t-il 
le  diriger,  fans  avoir  la  force  de  Pa- 
drefler  au  but  où  il  doit  tendre  ?  com- 
ment pourra-t-il  le  guider ,  fans  mar- 
cher devant  lui  pour  Téclairer  dans 
fa  route?  comment  pourra-t-il  le  gou- 
verner ,  fans  lui  donner  la  loi  pour 
le  foumettre  à  l'ordre  f  comment 
pourra-t-il  le  régler  dans  fa  marche, 
fans  prendre  fur  lui  \m  empire  qui  le 
tienne  dans  le  devoir  8c  dans  la  fu- 
bordination  que  prefcrit  la  nature  ? 
Encore  line  fois ,  j6  le  dernandè  à 
tous  les  efprits  capables  de  réflexion  : 
comment  l'amour  de  l'honnête  pour- 
ra-t-il déterminer  l'amour  du  bien 
déleâable ,  s'il  en  reçoit  lui-même 
néceflàirement  toutes  fes  détermina- 
tions ,  comme  le  prétendent  les  Phi- 
.  Jofophes^qui  bornent  l'elTence  de 
notre  volonté  au  defir  de  la  béaû- 
tude  ? 

C'étoît  la  contradidion  que  l'on 
reprochoit  aux  Epicuriens.  Forcés 
de  reconnoître  que  la  volupté  dans 
laquelle  ils  établiOToient  le  louveraîn 
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,  bien  de  l'homme  efl,  au  contraire, 
dans  la  vie  une  fource  de  maux  in- 
nombrables ,  ils  confentirent  enfin  à 
lui  donner  la  vertu  pour  guide ,  pour 
la  régler  dans  fes  démarches  ^  pour 
la  déterminer  dans  le  choix  des  plai- 
firs,  pour  la  modérer  dans  leur  ufa- 
ge ,  pour  l'arrêter  à  propos  ;  de  peur, 
difoient-ils ,  qu'en  paffant  les  bornçs 
de  la  nature ,  elle  ne  produife  la 
douleur  qu'elle  fuit ,  au  lieu  du  bon- 
heur qu'elle  cherche  j  c'efl-à-dire , 
dans  leur  fyftême ,  de  peur  que  le 
fouverain  bien  n'enfantât  le  fouve- 
rain  mal.  Mais,  pour  ne  fe  pas  con* 
tredire  trop  vifiblement ,  Us  perfifle«« 
rent  toujours  à  foutenîr  que  la  vertu 
même  ne  peut  être  ni  aimée ,  ni  pra-» 
tiquée  que  par  le  motif  de  la  vo- 
lupté qu'elle  donne  ou  qu'elle  aflài-» 
fonne. 

Séneque  (i),  dans  fontrmté  de  la 
Vie  heureufe^  relevé  ces  abfurdités 
avec  le  ton  qui  leur  convient.  Vrai- 
ment !  leur  dit-iî ,  voilà  un  beau 
fouverain  bien  que  vous  t\ou&  pté- 


(i)  Sen.  De  p-i^^  l^eatà  ,  ci 
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fentez-là ,  qui ,  pour  ne  pas  devêtiîir 
un  mal ,  a  befoin  d'un  garde  pour  le 
veiller  !   Quale  futnmum  bonum ,  eut 
cufiode  opuseft^  ut  bonum  fit  !  Et  d'un 
autre  côté ,  voilà  un  bel  emploi  que 
vous    donnez    à  la   vertu  ,  d'être , 
pour  ainfi  dire  ,  la*  maitreflTe-d'hôtel 
de  la  volupté  ,  pour  goûter  avant 
elle  tous  les  mets  qu'on  lui  fert ,  de 
peur  qu'elle  ne  s'empoifonne  !  Egre- 
giumfanè  vinutis  officium  voluptates 
prœgujiare  !  Que  vous  êtes  fur-tout 
admirables  dans  l'ordonnance  de  vo- 
tr«  fyftcme  !  Vous  placez  la  volupté 
à  la  tête  ,.pour  obéir;  &  la  vertu  à 
la  queue ,  pour  commander  :  Vos  à 
tergo  ponitis  quod  imperat,  C'eQ  bien 
entendre  l'ordre  militaire  !  mais  il 
y  a  toujours  une  petite  difficulté  qui 
m'embarraOe.  Comment   fa    vertu 
pourra-t-elle  régir  la  volupté  ,   la 
guider ,  la  conduire ,  fi  elle  n'en  eft 
que  la  fuivantef  Quomodo  virtus  vo- 
luptatem  reget^  qufim  fequetur?  Ne 
pourroit-on  pas,  MeflTieurs,  faire  à- 
peu*près  le  43iême  reproche  de  con- 
tradidion  à  ces  Philofophes  de  nos 
jours ,  .qui ,  en  nous  accordant  que 
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h  vetAi  eft  plus  noble  que  le  plaifir, 
rit  lâîflent  pas  de  foutenir  en  inême 
tems  ,  qu'elle  ne  fauroit  produire 
aucun  adè  veruieux  fans  y  être  dé- 
terminée par  le  plaifir  qu'elle  donne 
ou  qu'elle  promet. 

A  ces  deux  premières  confidéra- 
tions ,  j'en  ajouté  une  troifiéme.  Il 
n'eft  que  trop  ordinaire  dans  la  vie , 
que  les  deux  amours  généraux  qui 
.  fcompofent  notre  volonté ,  l'amour 
de  l'honnête  &  l*amour  du  bien  dé- 
leôable ,  fé  trouvent  dans  »  des  cir^ 
èonftânces  où  ils  om  '  des  intérêts 
tblit  oppofés,  des  vîtes  inalliables, 
de^  inclinations ,  des  mouvemens 
contraires.  On  voit  paroître  le  pdai- 
£r  avec  tous  Tes  attraits, la  fortune 
avec  tous  fcs'  brillans,  la  gloire  du 
monde  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
flatteur  'pour  notr^  amour-propre  : 
mais  il  en  faut  acheter  la  pofTeffiori 
aux  dépens  de  \  fa  vertu.  Que  doit- 
on  faire  alors  ? 

La  maxime  uniVerfellement  reojie 
clique^  dans  ces  circon&^iYces  «\- 

tiques,^  ?onxt^nr^J^^^^f^;;^^^^^ 
on  doit  iàcrj^      |g  bien  e^^YecX^^vti 
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au  bien  honnête ,  le  ^laifîr  au  de« 
voir ,  ia  fortune  à  l'honneur ,  toute 
la  gloire  ^du  monde  à  la  pureté  de  fa 
confcience  ;  qu'il  n'y  a  pas  mêuie  à 
délibérer  là-deflus,  6c  que^,  d'y  ba- 
lancer un  feul  moment,  c'eft  avoir 
déjà  prévariqué.  Jj8  ne  crois  pas, 
Meflîeiu"s,  qu'il  y  ait  dans  l'Univers 
un  efprit  affez  corrompu  pour  mq 
contefter  ce  principe  de  Morale*  Mai^ 
s'il  eft  vrai  (  prenons-y  garde  )  que 
nous  ne  pouvons  rien  aimer  ,  ni 
rien  faire  que  par  le  feul  mptif  de 
quelque  délégation  prévenante ,  quQ 
deviendra  cette  belle  maxime  t  en 
quel  fens  raifonnable  pourra -t -on 
dire  véritablement  que  l'on  facrifîe 
le  bien  déleâable  au  bien  honnête, 
fi  l'amour  qu'où  a  pour  l'honnête  r\e 

{)eut  être  déterminé  que  par  le  dé- 
eftable  !  Pavoue  que  dans  cette 
hypothèfe ,  on.  pourra  immoler  un 
plaifir  à  un  autre  pkîfîr  ;  le  plaifir 
des  fens  au  plaifir  de  Tefprit;  le 
brillant  de  la  fortune ,  à  la  réputa- 
tion d^homme  d'honneur;  la  gloire 
des  emplois  du  monde,  au  repos 
de  la  folitude.  On  pourra  mêmei 
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fi  Pon  veut ,  faCrifier  les  douceurs 
d'une  paffiôii  agréable ,  à  celles  d'un 
devoir  où  5  par  les  circonftances^on 
trouvera  plus  d'agrément  :  c'efl-à- 
dire V en  un  mot,  qu'on  pourra  fa- 
crîfier  un  bien  fenfiblè  qui  déléâe 
moins ,  à  un  bien   raîfonnable   qui 
déleâe  plus.  Maïs  je  demande,  15 
c'eft  -  là   véritablement    fecrifier   le 
bien   déledable  au   bien    honnête, 
comme  l'ordonne  la  maxime  f  Et  fi, 
contre  la  fîgnification  naturelle  de^ 
termes ,  on  veut  âppeller  facriftce  une 
aâion  où  l'araour-propre  trouve  plus 
agréablement  fon  compte  que  dans 
l'aâion  contraire,  je  demande  où  eft 
le  grand  mérite  d'un  tel  faCrificef  Ef 
fi  1  on  y  fuppofe  quelque  mérite  ^ 
iparce  qu'en  éffet-îl  y  en  a  toujours-un 
peu  à  préférer  les  plaifirs  de  là  raifôn 
a  ceux  dte  ferè ,  je  demandé  en  quoi 
Fon  fait  Gonfifter  le  mérite  de, cette 
préférence  ?  Eft-ée  à  préférer  les  plaî-^ 
îîrs  de  la  raifon ,  en  tant  qu'ils  font 
l'aifonnables  j  ou  à  les  préférer  en 
taht  quHls  font  aâuellemfent  les  plut 
viû  si -les  plus  fotts  f  Si  on  lés  pré* 
fcrie  en  fàntgu'j^  jfoPt  ïaiîonïvatAt^  ^ 
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honnêtes,  féants,  vertueux,  jen  un 
mot  ,r-par  la  vue  de  l'ordre ,  ^ui  le 
veut  ainfi  ;  voilà  donc  un  amour  qui 
a  pour  fon  principal  motif  la  beauté 
de  l'ordre ,  l'honnête ,  le  décent ,  la 
vertu  :  c'eft  tout  ce  que  nous,  pré- 
tendons. Mais_fî  Ton  ne  préfère  les 
})Iai(irs ,  Tfiifonnables  aux  plaiiirs  fcn' 
ibies ,  que  parce  qu'ils  font  aâuelle» 
ment  les  plus  vifs  &  les  plus  forts  ^ 
comme  on  le  foutient  dans  le  fyftême 
contraire,  ne  faut -il  pas  conclure 
que  l'amour  de  l'hpnnqten'enjtre  qu'in- 
diredement ,  & ,  pour  -ainfi  dire ,  en 
fécond ,  dans  la  préférence  qiiîon  lui 
donne  fur  le  bien  déledable }  Ce  qui 
ïenferme  encore  une  contradidion 
manifélle. 

Enfin,  Afeffieursi, , pour  pouQer 
ce  dernier  ^^onnerûçnt  aiiili  loin 
qu'il  peuf  aller ,  fupppfé  quç;  l'amour 
'  du  bien  déleâable\foit  le,  motif  né- 
ceflTaire  de  toutes  nos  éleâions ,  je 
demande  :  Que  deviendra  notre  ver- 
tu,  fi  la  dél^dation  du  d^oir  nous 
abandonne  tout -à;  coup  f  Qa  n^ 
peut  me  répondre,  que  de  trois  cUo* 
les  l'»ne  :  ou  que.  Je  ,cas  elï  imppffiWe  i 
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OU  que  notre  vertu ,  aînfi  abandon- 
née, fuccombera  néceflairement  ;  ou 
qu'il  y  a  d'autres  motifs  que  la  dé- 
leâ:ation,qui  nous  peuvent  foutenir, 
du  moins  quelques  moniens ,  dans 
Parnour  &  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Examinons  ces  trois  ré- 
ponfes. 

Dira-t-on  qu'il  eft  impoffible  que 
la  déledation  abandonne  jamais  la 
vertu  f  j'en  appelle  à  toutes  les  per- 
fonnès  vertueufes.  Elles  ne  favent 
cjue  trop  bien  par  leur  expérieiKe, 
qu'il  y  a  des  états  où  les  agrémens 
de   la  vertu  s'éclipfent  tout- à-coup 
pour  ne  laiflTer  paroître  que  l'aullérité 
des  devoirs  qu'elle  nous  impofe.  On 
voit  encore  la  beauté  de  l'ordre  qui 
les  preCcrit  :  mais  on  ne  la  fent  plus  : 
on  reconnoît  encore  la  juflice  de  la 
loi  éternelle  ;  mais  on  ne  goûte  plu$ 
fa  douceur  :  on  eft  encore  bien  réfolu 
de  lui  demeurer  foumis ,  mais  pat 
des  raifons  abftraites,  qui  fe  trouvent 
combattues  par  mille  raifons*  fenfi- 
bles ,  dégoûts ,  ennuis ,  lépugiancçs , 
perfécutions  extprîcv^^^^  »  deiolaiions 
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çroiiler  au-dedans  &  au-dehors  tous 
les  appuis  ordinaires  de  la  vertu.  II 
faut  quelquefois ,  difoit  un  ancien 
Philofophe  (i) ,  fuivre  l'honnête  au 
travers  de  l'infamie  ;  perdre  la  ré* 

{mutation   d'homme  de  bien,  pour 
'être  efFedivement  ;  fouffrir  les  pri- 
fons ,  les  exils ,  tous  les  fupplices  des 
criminels  pour  conferver  fon  inno- 
cence j  en  un  mot ,  faire  fon  devoir 
fans  plaifir,  fouvent  même  fans  joie 
&  fans  goût.  J'oferoîs  prefque  dire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vertus  fo- 
lides,  qui  n'aient  paffe  quelquefois 
par  ces  états  d'épreuve  (2).  Platon  y 
met  fon  homme  jufte,  pour  nous  faire 
voir  jufqu'où  doit  aller  dans  notre 
cœur   l'amour  de   la  jufHce    éter- 
nelle (3)  :  Séneque  y  met  fon  /âge , 
pour  lui  donner  un  théâtre  digne  de 
fa  confiance.  Tous  nos  Auteurs  y 
mettent  les  Saints ,  comme  4ans  une 
cfpece  de  fournaife  Babyloniqucj 


(t)  Sen.  Ep.  es. 

(i)  Platon,  de  RepuhL^l.  i. 

(3)  Sen.  De  confiant*  fapient. 

pour 
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pour  achever  de  les  purifier  par  le 
îacrifice  t9tal  de  leur  amour-groprct 
Dira-t-onquela.Yprtu,ainfi  aban- 
donnée par  la  dcledation  du  devoir  ^ 
fuccombera  néceflairement  ?  J'en  ap- 
pelle encore  à  l'expérience  des  per- 
sonnes vertueufes.  Car ,  fi  nous  voyons 
des  âmes  foibles  qui  fe  laiflent  vain- 
cre dan^  cçs  épreuves  de  la  vertu  ^ 
nous  en  voyons  de  fortes  qui  en  triom  4 
phent ,:  ^  s'il  .y  a  des  lâches  qui  ne 
peuvent  tenir  ferme  dans  un  pofte 
attaqué ,  fans  y  être,  pourainfi  dire, 
enchaînés  par  l'intérêt  ou  par  la  vaine 
cloire ,  nous  .favous  qu*il  y  a  de  vrais 
braves  qui  s'y  Hiaintiennent  par  des 
motifs  plus  purs  &f  plus  faints;  par  la 
force  de  leur  attention  à  la  beauté  de 
Tordre  qui  les  y  appelle;  par  la  force 
de  l'amour  du  devoir ,  qui  les  y  atta- 
che; parla  force ^'ui>e réfolution  dé- 
terminée à  ne  j.amais  dépendre ,  dans 
leur  conduire ,  que  de  la.raifon,  qui 
eft  immuable ,  &  non,  pas  d'un  attrait 
/  de  plaifir,  qui  peut  à  toute  hewre  oous 
manquer-;  enfin ,  par  la  force  de  leur 
habitude  au  bien,  qvii  les  rend,  finoii 
invincibles,  du  moins  affez.  difficiles 
Partiell  *  T^u    ' 


/ 


\ 
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à  vaincre,  pour  les  foutenîr  quelques 
momens  contre  les  attaqués  de  Pin- 
confiance  ou  de  la  foiblefle  hu- 
niaîne.  '  '  *_ 

Or ,  Meilleurs ,  peut-on  nous  re- 
fufer ,  du  moins  quelques  momens , 
quelques  aôes  paffagers  de  pute  yer- 
tu ,  fans  démentir  tontes  les  hiftoîres 
faîntes  &  profanes ,  fans  démentir 
jnéme  tant  d'hijfloires  vivantes,  que 
nous  avons  devant  les  yeux?  Nous 
n'ignorons  pas,  dîfoit  le  Prince  des 
Philofophes  Romains  (i)  en  traitant 
le  même  fujet  contre  les  Epicuriens , 
que  la  plupart  des  hommes  ne  font 
fidèles  à-  là  vertu ,  qu^autant  quHls  ^ 
trouvent  leur  intérêt  ou  leur  plaifîr: 
mais 5  malgré  le  défordre  général, 
jious  voyons  encore  parmi  nous  des 
gens  de  bien  qui  là  fuivent  contam- 
inent ,  par  la  feule  raifon  que  cela 
convient ,  que  cela  eft  juRe ,  'que 
cela  eft  hànxiètc  :  Qui  permulta  oi 
tant  unam  caufamfaciunt  ^  quiadectt^ 
quia  re3um  tft^  quia  honefium  ejlm 
Motifs  de  raifon  pure  aùffi  puiffans 

(i)  Cîc.  De  finibus  y  L  1^        .. '. 
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fur  les  grandes  âmes ,  que  le  plaifir 
ou  l'intérêt  fur  les  âmes  vulgairesr 

C'en  eft  aflez  fans  doute,  Mef- 
lieurs  5  pour  vous  convaincre  plei- 
nement que  la  première  preuve  du 
fyflême  qui  foumet  tous  nos  amours 
à  celui  de  la  béatitude,  n'eft  qu'un 
pur  parallogifme .  qui  fuppofé  mani- 
feftement  ce  qu'on  avoit  à  prouverc 
favoir,  que  la  volonté  n'eft  autre 
chofe  que  le  defir  d'être  heureux. 
Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour 
détruire  la  féconde,  fi  elle  .ne  ren- 
fermoit  une  équivoque  aflez  difficile 
à  démêler.  Je  la  répète  ,  pour  y  ré- 
pondre en  peu  de  mots  par  furabon- 
dance  de  droit,  &  aufli  pour  me 
donner  lieu  d'éclaircir  la  matière  de 
plus  en  plus. 

^  Il  efl  certain ,  difent  les  partifans 
de  l'amour  intérefle ,  que  nous  n'ai- 
irions, ni  ne  pouvons  aimer  que  les 
objets   qui    nous   plaifent  ,  &  uni- 
quement parce  qu'ils  nous  plaifent: 
voilà  le  principe*  Or  ,  continuent  ces 
Meflîeurs  ,  qu'eft*ce-que  plaire  ,  fi- 
non  faire  plaifir  ?  D'où  îU  cowcluent 
fans  autre  farrvn'   avie  nous^^'^^^^v^ows 
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effedivement  que  les  objets  qui  noua 
font  plaifir ,  &  uniquement  parce 
qu'ils  nous  font  plaifir. 

J'ai  vu  des  Philofophes  qui  regar- 
doient  ce  raifonnement  comme  une 
démoiillration.  Je  le  pardonnerais 
a  des  Rhéteurs,  à  des  Poètes ,  ou  à 
^es  Grammairiens,  qui  ont  le  pri- 
vilège de  raifonner  par  jeux  de  mots, 
&  de  conclure  de  la  reflemblance 
'  des  fons  à  celle  des  idées.  Mais  dans 
l'exaditude  Philofophique  ,  j'ofe 
avancer  que  c'eft  un  vrai  fophifme 
qui  fuppofe  encore  ce  qui  eft  en 
quellion  ;  c'eft-à-dire ,  que  plaire  & 
faire  plaifir ,  fo»t  en  toute  ocQafion 
la  même  chofe.  Nous  n'avons  qu'à 
définir  les  termes ,  pour  découvrir  en 
un  moment  toute  la  fauffeté  de  la 
JiippoCiion. 

A  proprement  parler,  qu'efl-ce 
que  nous  entendons  pzv plaire  ?  Nous 
difons  qu'un  objet  nous  plaît, quand 
il  attire  notre  approbation  ou  no- 
tre eftime ,  notre  affedion  ou  notre 
préférence  ,  notre  admiration  ou 
notre  attachement  par  la  vue  de 
quelque  mérite  ou  de  quelque  agrc* 
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ment  que  nous  y  appercevons.  Il  peut 
nous  plaire  par  fa  beauté  :  il  peut 
iious  plaire  par  fa  bonté  :  il  peut  nous 
plaire  par  Funion  de  l'une  &  de  l'au- 
tre. Voilà  bien  des  fignifications  dans 
un  feul  mot ,  où  Ton  n'en  fiippofoit 
qu'une  feule. 

Qu'eft-ce  que  nous  entendons  par 
faire  plaijîr  ?  C'efl  produire  dans 
notre  ame  une  modification  délec-» 
table,  touchante,  fatisfaifante.  Maïs 
fi  nous  y  prenons  bien  garde,  notre 
expérience  nous  apprend  que  cette 
modifrcaiion  déledable-  peut  ,  ou 
précéder  la  vue  claire  &  diflinâe 
des  perfèâions  de  l'objet  qui  nous, 
fait  plaifir,  ou  accompagner  cette 
vue ,  ou  Ja  fuivre.  Voilà  bien  "des 
manières  de  nous  faire  plaifir,  que 
l'on  ne  dilHnguoit  pas.  On  avoit  fes. 
raifons  :  mais  nous  en  avons  d'autres 
pour  ne  les  pas  confondre.  La  ^vérité, 
ne  craint  pas  la  lumière.  Entrons  dons 
le  détail. 

Quand  le  plaifir  précède  la  vue 
claire  &  diflinde  des  perfèâions  de 
l'objet  qui  nous  frappç,  je  conviens 
qu'alors  cet  objet  nous  plait  j  ç?itce. 
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qu'il  nous  fait  plaifir ,  ou  en  confe- 
quence  du  plaifir  dont  il  nous  a 
prévenus.  C'efl  la  manière  dont  les 
objets  fenfibles  nous  foUicitent  à  les 
aimer  :  ils  commencent  par  fe  faire 
fentir ,  avant  que  de  fe  faire  con- 
noître.  Comme  il  y  auroit  trop  à  per- 
dre pour  eux  à  fubir  Fexamen  de  la 
raifon ,  ils  la  préviennent ,  ils  en  of- 
fufquent  la  lumière  par  mille  fan- 
tomes  féduîfans ,  qui  nous  en  ca- 
chent les  défauts.  Ils  entrent  ainfi 
dans  le  cœur  à  la  faveur  des  ténè-; 
bres.  Et  de-là  vient  fans  doute  le 
.bandeau  fatal  que  les  Poètes  ont  don» 
'né  à  PAmour  ;  c'eft  ce  que  nous 
accordons  fans  peine  au  fyftême  Epi- 
curien. 

Quand  il  arrive  que  le  plaifir  ne 
précède  pas,  mais  qu'il  accompagne 
feulement  la  vue  claire  &  diftinde 
des  perfeâions  de  l'objet  qui  nous 
attire,  comme  dans  nos  amitiés  rd- 
fonnables  ;  nous  difons  alors ,  que 
notre  ami  nous  plaît  en  même-tems 
par  deux  confidérations  différentes; 
&  parce  que  fôn  amitié  nous  fait  plai- 
fir, &  parce  qu'il  a  des  qualités  ou 
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des  vertus  qui  nous  y  affedionnent  par 
la  jullice  que  nous  devons  à  fon  mérite 
pèrfpnnel  :  fouvent  înéme  nous  Ten- 
tons bien  que  nous  Paimeriohs  encore 
par  cette  feule  raifon,  Ainfi  l'amour 
de  la  juflice  &  l'amour  de  notre  bon- 
heur confpireiit  alors  enfeniblè^our 
ferrer  les  noâids  de  notre  amîtic. 
Comment  peutr-on  confondre  deux 
motifs  que  la  nature  a  fi  nettement 
diflingués  dans  notte  cœur? 

Entin ,  quand  le  plaifir  ne  fait  que 
fiiivre  la  vue  claire  &  diftinâé  des 
perfedions  de  l'objet ,  il  cft  évident 
qu'alors  cet  objet  nous  a  plu  avant 
que  de  nous  faire  plaifir  ;  notre  èf- 
prit  en  a  d'abord  examiné  les  quali» 
tés  avantageufes;  notre  cœur,  éclairé 
par  cet  examen ,  les  a  jugées  dignes 
de  fon  amour.  Notre  amour ,  en  con- 
féquence  de  ce  jugement,  i'eft  dé- 
terminé à  fiiivre  fa  lumière  5  &  en 
la  fuivant ,  il  eft  lui-même  fiiivi  d'un 
fentimeîit  de  joie,  de  fatisfadioil, 
de  contentement  :  plaifir  de  réfle- 
xion y  qui  eft  la  récompenfe  natu- 
relle d'un  *.  ambtîr ,  de  '  raifon;  C'éft 
âînfi  que  les  objeti' purement  fpirîr 
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tuels ,.  Dieu ,  la  vérité  ,  l'ordre  ,  la 
juflice ,  la  décence  ,  là  loi ,  Se  le 
devoir ,  ont  coutume  d'agir  fur  no- 
tre ame  :  tout  au  contraire  des  ob- 
jets fenfibles  ;  ils  commencent  preC- 
que  toujours  par  fe  faire  connoître 
avant  que  de  le  faire  fentir.  Comme 
un  amour  aveugle  çfl  indigne  d'eux, 
ils  attendent  ordinairement  que  nous 
les  aimions  par  Ijamiere ,  avant  que 
de  pa^r  notre  amour  par  le  plaifir 
d'avoir  fait  un  choix  raifonnable.  Je 
veux  dire,  qu'ils  nous  plaifent  par 
le  charme  de  leur  mérite  avant  que  de 
nous  plaire  par  le  fentiment  du  plaifir 
que  nous  en  recevons,  Ainfi  la  vérité 
plaît  à  un  Géomètre  par  Téclat  dont 
elle  brille,  avant  que  de  lui  plaire 
par  la  fatisfaétion  délicieufe,  qui  en 
fuit  toujours  la  pleine  démonflration, 
Ainfi  14  juflice  plaît  à"  un  bon  Ma- 
giftrat  par  l'équité  de  fes  règles,  avant 
que  de  lui  plaire  par  la  iadsfaélion 
de  la  rendre  malgré  ,tous  'les  obfla- 
cles  qui  s'y  oppofent.  AinG.  le  de- 
voir plaît  à  un  homme  de  bien  p^r 
la  beauté  de  l'ordre  qui  le  pref- 
crit,  ayant  que  de^Jb^i  claire  paij  la 

'         fatîstaâion 
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iàtisfaâion  qu'il  y  goûte  après  l'avoit 
fuivû  Combien  d'objets,  par  confé- 
quent,  qui,  dans  un  fens  très -propre 
nous  plaifent  ayant  que  de  nous  avoir 
fait  plai(ir  ! 

Après  cet  éclàîrciflement ,  Mef- 
lîeurs ,  que  devons-nous  penfer  de 
la  féconde  preuve  des  partifan^  de 
Tamour  intéreffé.  Je  crains  même , 
que  vous  ne  m'accufiez  de  l'avoir 
combattue  trop  férieufement  j  car 
dans  le  fond,  qu'eft-ce  qu'une  preuve 
qui  ne  peut  en  être  une  qu'en 
François ,  parce  qu'il  a  plu  ^  nos 
ancêtres  de  former  le  mot  de  plaifir 
du  mot  de  plaire  ?  Dans  toutes  les 
autres  langues ,  où  les  termes  ,  qui 
expriment  ces  deux  chofes  ,  n'ont 
pas  la  même  affinité  ,  la  différence 
de  leurs  idées  fe  manifefte  fans  peine 
à  une  attention  médiocre.  Séneque  , 
en  deux  beaux  endroits  de  fes  ou- 
vrages ,  les  diflingue  en  latin  parfai- 
tement bien.  Il  dit  dans  le  premier , 
en  parlant  du  vice ,  que  le  plus  grand 
des  malheurs  ell ,  quand  le  défordre 
non-feulement  nous  fait  plaifir ,  mais 
Partie  IL  Oo 
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qu'il   nous  plaît  (  l  )  :  Confummata 
inf\licuas  ejl  >  ubi  turpia  non  folàra 
ikUSanc  ^  fed  etiam  placent.  Il  dit 
dans  le  fécond ,  en  parlant  de  la 
vertu ,  qu'en  unç  infinité   de  ren- 
contres ,  ce  n'eflr  pas  p^rce  qu'elle 
nou;  fait  plaifii:  qu'elle  nous  plaît  s 
mai;  que  c'efl  parce  qu'elle  nous  plaît» 
qu'elle  nous  fait  plaifir  (2):  Non 
quia  deleSat ,  placée  ;  fed  quia  placet , 
deleSat^  Lia  dillinâion  ell  peut-être 
un  peu  fubtilç.  Jl  faut  bien  en  co'nve-? 
nir  pour  l'honneur  des  grands  Philo- 
fophft ,  qui  ne  l'ont  point  apperçue. 
Mais  il  me  fiffit  d'avoir  prouvé  qu'elle 
çft  réelle ,  pour  conclure  encore  une 
fois  que  1^  plaifir ,  ou  la  déledatîon, 
ri'eft  pîis  le  motif  hécçflkire  dç  touç 
çios  amôur^: 

C'eft,  Mefîieiirs ,  ce  qye  je  m'étois 
propofé  d'établir  :  c'efl  ce  que  je  crois 
^voir  exécuté,  en  «faifant  voir  quq 
lious  porton3  tous  dans  le  cœur^ 
outrç  l'aiTiour  du  bien  déleôable  « 

(0  Sen,  Ep.  3^ 
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un*  amoiB?  naturel  du  Jbien  iionnête  ; 
je  yeux  dire,  un  amour  n^tarei  du 
fceau ,  très-diflingiié  de  l'amour  du 
bon  ;  que  cet  amour  du  beau  ^  qui 
nous  enlevé  au-deflus  de  nous-mêmes 
par  la  confidération  d'une  loi  éter- 
nelle ,  fupérieure  à  nos  efprits ,  eft 
plus  noble  que  l'amour  du  bon ,  qui 
nous  rabaifle  toujours  dans  nous- 
mêmes  ,  &  fouvent  au-deflTous  par  fa 
trop  grande  fenfîbilité  anx  biens  du 
corps;» que,  dans  l'ocdtV  de  la  na- 
ture ^Ir'amoyr  du  bçau  doit  être  notre 
amour  doijpki^i:  ;  ^^p^xil  s'enfuit 
enfin ,  que  l'amour  du^jori  lui  doit  être 
fubordônné  côçame  i|'fo|i  diredeuc 
elTentiql. 

Pout  achever  4c  rendre  inébran- 
lable cett6  vérité  fondamentale  de  la 
doâriné  des  mœurs,  il  me  refferoit 
encore  d'attaquer- l'opinion  contraire 
par  les  conféquences  odieufes  qui  en 
fuivent  en  foule  :  c'étoit  la  manière 
la  plus  efficace  dont  on  combattoit 
autrefois  le  fyflême  d'Epicure,  qui, 
aux  termes  près ,  me  paroît  avoir  été 
le  même  que  celui  de  nos  modenies 

Ooij    . 
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défenfffurs  de  i'amduF  intérelTé.  Mais 
dans  la  juAe  appréhenGon  d'épiùfer 
en  un  jour  touie  votre  patience ,  je 
réferve  cette  battene  pour  un  ^utr^ 
I^fcours, 


*l 
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on  a  remarque  cïans  tous  les  teiïts^ 
que  les  vérités  de  Mathématique/ont 
plus  faciles  à  perfiiader  aux  hommes, 
que  celles  de  Morale  y  non  pas^ 
précifément  y  comme  la  plupart  fe 
imaginent ,  parce  qu'elles  fant  plus> 
évidentes  de  leur  rature,  mais  par  une 
raifon  qui nefait pas  trop  d'honneur, 
au  genre-humain.  Quq  la  ligne  droite 
Ibit  là  plus  courte  longueur  entre 
deux  points  ;  qu'en  tombant  fur  une 
autre  ligne  daroite^elle  faiîe  avec  elle 
au  point  de  repcôntre  pu  deux  angle» 
droits,. ou  deux  angles  égaux  à  deux: 
droits  ;  que  la  mefure  naturelle  de 
ces  deux  angles  fok  la  deitii-circon-- 

Ooiij 
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férenc^  d'un,  cercle  décrit  du  point 
où  3s  fc  forment  i  nous  n'avons 
aucun  intérêt  qui  nous  empêche  d'en 
vint  la  détttonflre^oii,  m  de  la  recon- 
noître  ;  notre  orgueil  n'en  eft  point 
humilié;  norre  ^iidinat^n  pour  le 
plaiCr  rftn  eff  point^çaverfecyiotre 
amôur-propre  n'enta  rien  à  craindre. 
Ces  fortes  de  vérités  n'offrent  à  notre 
efprit  qu'une  lumière^ouce  &  iranr 
quille  ,  qui  ne  trouve  dans  notre 
xœur  aucune  répugnance  à  les  ad- 
Biêterèr  H  n'«h  ëft  pas  die  rnême  des 
-^èràét  de  Morale  ;  qu'i!  y  m  une 
loi  ^teraelte  qui  nous  împofe-'  des 
devoirs  ,  «ti  foûveram  Maître  qui 
les  exige  de  nous  av<îc  empire ,  un 
ordre  établi  dans  le-mohdé  auquel  il 
feut  ftous  affbjettif  :  .cela  èft  atim  dé- 
mom^é  que  le^  Eléiîiens  (FEhtSde. 
Mais  qTSc  Pon  entreflrtïmé  de  prou- 
ver aux  '  hommes  qti^Iè  eti  doivent 
être  atfflî  perfuadés  ,  combien  de 
nuages  s'élètent  aiiffi-tôt  de  leur 
cœm  pour  obfc^itîr  -cette  loi  ;  pour 
leur  câchiér  ee  '  AfiSh^ ,  ftotir  '  em- 
broiftllercet  ordre  impërîeihl:  qui  les 
încommtide  !  Hotte  orgueil  en  eft 
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abattu  ;  notre  indination  pour  lô 
plaifir  en  eft  allarmée  ;  notre  amour* 
propre  ,  naturellement  libertin  ,  fé 
révolte  contre  des  vérités  qui  font 
en  même  tems  dés  règles  de  conduite 
indifpenfables  :  &.poUr  nous  les  faire 
pleinement  reconnoître ,  il  ne  fuffit 
pas  de  nous  les  démontrer ,  il  faut 
en  quelque  fone  forcer  notre  perfuà- 
fion  à  les  recevoir. 

C'eft  ce  qui  m'oblige ,  Meffîeurs  , 
à  faire  aujourd'hui  un  dernier  effort 
pour  défendre  la  caufe  de  Pamouiî 
défintérefle  :  il  faut ,  s'il  eft  poffible  , 
forcer  le  cœur  humain  à  le  recon- 
noître pour  fon  premier  Roi.  Nous 
avons  expofé  dans  le  Difcours  pré- 
cédent les  preuves  direâcs  qui  lui 
en  aflurent  le  titre  :  elfes  me  pa- 
rofllent  démonflratives  pour  tous  les 
efprits  capables  d'une  attention  fé- 
rieufe  &  un  peu  fuivie  ;  mais  comme 
nous  n'avons  pas  toujours  affaire  à 
ces  fortes  d'efprîts  ,  qui  font  aflez 
rares ,  nous  avons  cru  devoir ,  pour 
établir  la  vérité  en  toute  manière, 
chercher  des  raifons  qui  fuffent  à 
la  portée  la  plus  commune.  Les  an-  • 

Oo  iv 


44^  E  ^  s  A  T 

ciens  Philofophes  ,  qui  ont  coni- 
battu  l'amour  inèérefle  d'Epicure  , 
en  ont  trouvé  de  péremptoires  dans 
les  conféquences  abfurdcs  qui  fui- 
voient  manifeilement  de  fon  opi- 
nion. Nous  allons  employer  les 
mêmes  armes  contre  un  Sentiment 
qui,  malgré  tous  les  foins  qu*on  a 
pris  dans  notre  fiecle  pour  le  dé- 
guifer,  n'eft  toujours,  dans  le  fond  , 
que  le  fyftême  Épicurien  habillé  à  là 
moderne. 

II  faut  prouver  que  l'opinion  qui 
fondent  que  l'amour  de  nous-mêmes  y 
notre  plaifîr  ou  notre  intérêt  propre , 
eft  le  motif  néceflaire  de  tous  nos 
autres  amours ,  dégrade  la  vertu , 
Famidé ,  les  plus  beaux  fehtimens  du 
cœur ,  les  plus  dignes  de  l'homme  » 
&  les  plus  néceflaires  au  maintien  des 
fociétés  i  en  un  mot ,  que  le  fyflême 
de  l'amour  intérefle  entraîne  dans 
les  mœurs  des  conféquences  infou- 
tenables. 

Car  premièrement ,  fi  l'amour  de 

nous-mêmes ,  ou  l'amour  du  plaifîr , 

eft   le   motif  unique  de-  tous    nos. 

^amours  particuliers  ^  que.  s'enfuit-  il 
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ck-Ià  ?  &  à  quoi  fe  ré4uira  parmi 
nous  le  beau  nom  de  venu  ?  N'eft-il 
pas  vifible  qu'elle  ne  confiflera  plus 
que  dans  la  préférence  raifonnée  que 
nous  donnerons  à  un  plaifir  fur  un 
autre  ;  3u  plaifir  y  par  exemple ,  que 
nous  caufera  un  objet  fpirituel  fur 
celui  que  nous  préfente  un  obj^  fén- 
fible  î  II  n'y  aura  donc  que  le  plaifir 
que  nous  aimerons  pour  lui-même  : 
tout  le  refle ,  fans  lui ,  nous  fera  in- 
différent. Le  vrai ,  le  décent ,  l'ordre , 
ce  qu'on  appelle  honnête  ou  beau 
dans  les  mœurs  ,  n'aura  point  de 
privilège  ;  &  il  faudra  ,  pour  fe 
rendre  aimable ,  qu'il  nous  donne  du 
plaifir ,  ou  qu'il  nous  en  promette  : 
c'eft-à-dire  ,  comme  parle  un  Auteur 
moderne ,  que  le  goût  du  bien ,  ou  du 
moins yo/ï  avant-goût  fenfible yiôi'à  ^ 
par  néceffité ,  le  feul  motif  détermi- 
nant de  nos  amours  Tes  plus  raifon- 
nables.  C'étoit  précifément  l'idée 
qu'Epicure  avoit  de  la  vertu;  &  il 
avouoit  de  bonne-foi  qu'elle  ne  lui 
paroiffbit  qu'un  nom  yuide  de  fens , 
Il  on  la  féparpir  de  la  volupté.  Il  ne 
faut  -p^s  j,  au  relie ,  s'allaraier  de  ce 
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terme  :  il  ne  fignifîe ,  dans  le  langage 
d'Epicure,  que  ce  que  nos  Auteura^ 
entendent  par  plaifif ,  ou  par  déleda^* 
tion.  Cependant  l'odieux  de  cette  idée 
frappa  dès  >  lors ,  quoique  dans  un 
fîecle  encore  payen ,  toutes  les  per- 
fonnes  qui  avoient  des  moeurs.  On  en 
perça  bientôt  toutes  les  conféquences 
pratiques. 

Le  Philofophe  Cléanthe  Pattaqua 
par  un  autre  endroit.  Il  en  fit  voir  le 
ridicule  dans  une  peinture  îngénieufe 
dont  rOrateur  Romain  (  i )  nous  a  con-* 
fervé  les  principaux  traits.  Il  y  repré- 
fentoit  la  Volupté  avec  fes  plus  beaux 
atours ,  aflfife  nonchalamment  comme 
une  Reine  fur  fon  trône ,  lé  diadème 
en  tête ,  le  fceptre  à  la  main ,  &  au- 
tour d'elle  toutes  les  Vcirtùs  rangées  y 
four  la  fervif  au  premier  ordrCé  La 
rudence  étoit  prépofée  au  choix  des 
plaifirs;la  Force  faifoit  la  garde, 
pour  empêcher  la  doulfeur  de  les  venir 
troubler  ;  la  Tempérance  les  aflaifon- 
noît  par  une  modération  délicieufe  ; 
la  Juflice  en  régloit  l'ordonnance, 


(a)  Cîc,  De  FiniK  L  2  y  n.  6$. 
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en  aflignant  à  chaque  plaifir  fon  tems 
Ôc  fon  lieu  :  elles  femblbient  toutes 
lui  déclafer,  autant  qu'une  déclaration 
fe  peut  faire  ett  peinture ,  qu'elles 
étoient  ravies  de  n'avoir  d'autre  em- 
ploi au  monde  que  dé  la  fervir.  Je 
croiroîS  pourtant ,  s'il  étoit  permis  de 
contredire  les  Peintres,  que  nos  quatre 
Vertus  Cardinales  dévoient  plutôt 
paroître  dans  ce  tableau  un  peu  dé- 
concertées de  s'y  voir  réduites  à 
n'être ,  pour  ainfî  dire^  que  les  Dames 
d'honneur  de  la  Volupté.  Mais  enfin , 
c^étoit  le  fyftêttie  d'Epicure  ;  &  fi  l'on 
v^t  raifonner  ccrnféquemment ,  c'eft 
encore  celui  des  Philbfaphes  qui 
liiettent  le  plaifir  ou  Pintérêt  à  la  tête 
de  tous  nos  amours.  Car ,  de  quelque 
manière  qu'on  s'exprime ,  ik  fera  tou-^ 
jours  vrai  de  dire  ^ue  la  vertu  n'en 
point  aimable  par  dlc-même  :  c'eft 
ce  que  j'appelle  la  dégradation*  Allons 
plus  loin.  ' 

A  quoi  fe  rédtrit  encore  l'amitie 
dans  ce  beau  fyftême  ?  Car ,  s'il  eft 
vrai ,  il  eft  évident  que  nous  ne  pou- 
vons aimer  perfonne  qu'autant  que 
nous  y  tcouverons  notre  intérêt ,  ou 
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notre  plaifir.  C'eft  le  principe  dvr 
fyflême  :  d'où  il  s'enfuit  que  xiùxM» 
compterons  fans  ceile  avec  nos  amis  , 
du  moins  au  fond  de  notre  cœur# 
Nous  fupputei:bns  avec  foin  les  émo- 
lumens  »  les  plaifîrs ,  les  fervices  que 
nous  en  pourrons  tirer  :  nous  agirons 
toujours  la  plume  à  la  mainpour  cal^ 
culer  nos  gains  &  nos  pertes^^'eft 
ainG  ,  difoit  autrefois  Cicéron  (i ) 
à  un  illuftre  Epicurien,  que  nous 
aimons  nos  champs ,  nos  vignes , 
nos  herbages  ,  nos  troupeaux  ,  les 
bêtes  qui  nou&JTervcnt  ou  qui  hou» 
divertiflent.  Mais  fî  nous  n'avons  pas 
pour  nos  amis  u^i  amour  d'tme  autre 
nature ,  que  deviendront  nos  amitiés  f 
Nos  liaifons  les  plus  folides  ,  appré- 
ciées à  leur  }tifie  valeur ,  ne  feront 
plus  qu'un  petit  trafic  de  feiltîmens  ^ 
ou  un  vil  conunerce  d'intérêt.  Sous 
le  nom  d^ami^défîntérefles,  nous  ne 
cacherons  tous  ,  qtioi  que  nous  e» 
difions^que  des  âmes  vénales  &  mer- 
cenaires ,  ou  y  fi  vous  me  permette» 
ce  terme  y  des  cœurs  à  vendreau  plus 
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offrant  ;  ou ,  fî  cette  expreffion  vou$ 
patoit  encore  trop  odieufe ,  des  amis 
de  table ,  dont  l'ardeur  ne  dure  qu'au- 
tant que  le  feflin.  L'intérêt  nous  avcrijt 
unis  ;  l'intérêt  nous  défunira  :  le  plai- 
£r  nous*  avoit  aflèmblés,;  le  plaifîr 
nous  dirjierfera  chacun  du  côté  où  il 
en  trouvera  davantage^  Les  Poètes  ont 
donné  des  ailes  à  PAmqur  :  il  faudra 
déformais  en  donaer  aufll  àJ'Âmitié , 
pùifqu'elle  n'aura,  comme  lui,  d'autre 
lien  qu'un  phifir  volage ,  ou  u/f  inté*- 
rêt  fuiet  à  -tous  les  caprices  de  la 
fortumlt  L'Hiftoire  aura  beau  nous 
vanter  ces  iUufbres  couples  d'amis 
dont  elle  ûous  a  confervé  les  noms  •! 
un  Jonathas ,  qui  aima  David  jufqu'à 
Ja  mortvquoique  fon  rival  dans  l'Énv 
pire;  un  Pylade>  qui  fe  dit  Orefte 
pour  fauver  &n  amî  par  fa  propre 
peite  ;  un  Damon^  qui  fe  xonAitue 
prifonnier  pour  le  fien ,  au  .hafard  de 
périr  à  fa  place.  Mais,  que  l'Hiftoire 
90118  les.vaateâutam  qu'il  iui  p^ira , 
4IQI3S  en  fauoons  Uep  r^^trç.  pour,  la 
4X)!ncilier,a¥ec  notrePi;]^IorQplue«  Elfe 
xcoyoit  nous  pflfrîr  .cUiîS  c^^.  h/ rpsd'ar 

•initié,  4^  exemples  d'ufle.cpïiflan/çe 
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à  l'émeuve  de  tout  intérêt^  Nom 
c'étoient  des  exemples  de  folie  ^  ou 
plutôt  des  chimères  qu'elle  nous  pro« 
pofoît  pour  modèles* 

Il  y  a  pis  encore.  Le  fyfléme  de 

i'amour  iméceflë  détruit  jofqif  à  Fidée 

des  plus  beaux  fendmens  Ae  Tame , 

4es  inclinations  du  cœur    les  plus 

néceflTaires  au  maintien  des  fociétés. 

Car  fi  ^e  fois   nous   l'admettons 

comme  un  principe  indubitable  dans 

la  Morale  ^  que  reftera-^41  -dans  nos 

mœurs,   de  grand,  de  généreux , 

d'humain  même ,  ou  de  véHkable* 

ment  fociable?  Que  deviendra:la  fîn-- 

cerité  dans  le  commerce  ordinaire 

de  la  vie ,  fi  l'on  ne  dit  la  vérité  , 

qu'autant    qu'on    y    trouvera    fou 

compte  ?  Que  deviendra  la^bonne4bi 

dans  tes  afl&ires^  fi  Jfon>ne  garde  fa 

]5arole ,  qu'autant  que  C^n  intérêt  le 

voudra  permettre  ?  Je  ne  demande 

^as ,  que  deviendra  la  Religion ,  fi.  le 

f>laifir  en  eft  la  itsefiire ^CefoLtAitcof 

JTénéux  pôui^  ledèâ&in^ie  je  ineepai«- 

^QÏe.3&tàe  bbrneàvproiiyer1aidé|^ 

-éàtioh  ,  où  le  fyÛ&kmiiê»  i'Qqnauc 

iâtérelTé  fait  toiubéf  par  ^cn)  principe 
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les  trois  inclinationç  dç  Tame  les  plus 
néceflaires  dans  la  foçiété  pour  ci- 
menter notre  union  ;  la  libéralité ,  la 
reconnoiflance  &  l'amour  du  public. 
Vous  allez  voir,  dans  la  Morale ,  des 
métamorphofes  auffi  étranges  que 
ççUçs  d*Ovidc. 

.  La  feule  idée  des  trois  Vertus  que 
je  viens  de  nommer ,  nous  découvre 
clairement  qu'elles  doivent  être  toutes 
gratuites.  On  tes  avoit  cru  teUes  jufqu'à 
£picure.  Cétoit  une  erreur  dont  ce 
grand  Philofophe  eft  venu  délivrer  le 
nionde.  La  libéralité  même,  qui  paroît 
fi  défintéreflce  dans  fon  nom ,  ne  Peft 
point  dans  fon  principe.  Elle  a  un 
intérêt ,  commç  toutes  nos  autres 
^ffeâiojjs  ;  un  intérêt  peut-être  un  peu 
plus  fin  ;  mais^lle  en  a  un .  Elle  donne , 
maïs  par  te  feul  motif  de  fa  .propre 
fatisfadion  :  elle  ouvre  fes  tréfors , 
piais  pour  acheter  des  amis  ^  ou  des 
coïirtifans  2  elte  £aii  du  bien ,  mais 
plutôt  pour  fe  faire  plaifir  à  elte^même  % 
que  pour  en  faire aHxautr es# Peut-on 
qraifonnabtemient  lui  ôen  demander  au^ 
delà?  Il  n'y  a  que  te  plaifir  qui  la  puiflÎQ 
4étenninex  à  répandre  fes  bienfaits* 
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L'amour  de'  Phonnête ,  la  conGdérâ- 
tion  de  l'humanité ,  le  defir  de  répa- 
rer par  fes  large  (Tes  la  diftriburion 
^inégale  des  biens  de  la  fortune ,  la 
loi  de  l'équité  naturelle  font  par  eux- 
mêmes  des  motifs  ^rop  foibles  pour 
obtenir  fes  faveurs.  C'eft  toujours  la 
maxime   fondamentale  du  lyftême.^ 
Or  de-là ,  Meffieurs ,  quelles  confé- 
quences  par  rapport  à  la  fociété?  Que 
par  une  révolution  d'humeurs ,  qui 
n'efl  que  trop  ordinaire  dans  tous  les 
hommes,  le  plaifir  que  nous  trou- 
.  vions  à  fçdre  du  bien ,  vienne  à  ceflTer 
tout-à-coup;  que  l'objet  le  plus  digne 
de  nos  dons  par  fon  mérite  ,  ou  par  « 
les  befoins ,  ait  le  malheur  de  nous 
déplaire  ;  adieu  notre  libéralité.  Plus 
de  bienfaits ,  plus  de  grâces ,  plus  de 
fecours  à  efpérer  d'elle.  La  fource  en 
eft  tarie  avec  le  plaifir  qui  la  faûfoit 
nakre  5  &  il  faudra  que ,  par  un  fécond 
caprice  de  l'humeur,  le  plaifir  renaifle 
pour  lui  rendre  fon  premier  cours.  Il 
n'y  a  point  d'avarequi  ne  puifle  deve- 
nir libéral  en  cette  manière.  On  «1  a 
même  fait  une  efpece  de  proverbe  :  il 
n'y  a  ,  dit-on ,  qu'à  le  favoir  prendre 

dans 


cians  fçs  belles  haii>eurs ,  il  dannera^ 
aufli  volontiers  ;  il .  donnera  d'aufib  ; 
bonne  gca)6e  '  qu'un  Tinis ,.  pendant 
qu'il  aura  plus  de  plaifir  à  donner 
qu'à  retenir  fon  argent.  Alors  ce  n'e£l 
pas  un  fleuve  qui  coule  :  c'eft  un  tor- 
rent qui  déborde  ;  mais  au0i  à.  la 
maniejfc  de$  torrens  >  qui  n'ont  .qu'une 
fource-  paffagere  ^  fa  libéralité  ,:  qui 
u'a  point  d'autre  principe  que  leplai-^ 
sfir^  fe  trouvera  bientôt  à  fec.  Ainfl^ 
le  fyllêrae  de  i'amour  intérede  peut 
bien  fâire.  ^ts  avares^,,  ou  d^  pro- 
d^u£;s  ;  tnais  jaouiis  œ  qu'on  appelle  . 
un  bonaraelibé(a3r>.qpi  doit  avoir  des; 
principes  (tables  ^  feunest  &i  iodépén-r 

dans  d'ua  motif  auifi  vaciobl^  ^e  le 
fentioient.  Pourfuivons. 

La  ruinede  .  la  jibcraliié.  entraîne 
celle  de  .JjaMrecQnncttflancé.  On  prd- 
pôfaàititrefoîs ,  dit-on, dtms  une  Repu-* 
blique  de  portei!  une  loi;  contre  les 
ingrat».  Séneque'  nous  àSure  même 
que  les  Macédoniens  ei^avoient  une,» 
qui  dpnnoit  aâion  'contr'eux  à  leurs, 
bienfaiteurs.  La. loi  feroît  pwt-éire* 
aflfez  «éceâT^re  et  Fraoce^  Noiw  n'e»- 
t^dons.quje/dcs  liaihte^  ç;çî@fitrefe5 

IComç:  11^  Pp  ' 
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ingrats.  Je  fuppdfe  qu'elle  y  foit 
portée  9  qu^il  y  ait  <ians  tomes  les 
Provinces  un  Tnbunal  icaUi  pour 
connohre  du  crime  d'ingratîtude  ; 
qu^il  y  ait  nue  caufe  de  bienfaits 
jur  le  bureau^  les  parties  aflignées 
poiv  êtjoe  ei^ndues.  Voici  un  fyftême 
^  doit  bkrn  modérer  le^  pràen- 
dons,  du  bieniakeur^  &  qui  fournit 
à  l'ocoufé  im  bèn  mayen  de  défenfe. 
^Quim'avez  fait  du  bien ,  je  l'avoue  : 
'mais ,  après  tout  y  &  en  b(^ioe  phi- 
3oibp^ ,  VDus^  n'avçz  rien^fait  pour 
moi  dont  >  vous^  n'ayez  été  vous- 
même  le  premiQiv<^b)et«  Ceft  votre 
plaifir  feul ,  qui  votîs  y  a  déterminé , 
comme  le  ii^ofif  héceSaire  de  toutes 
nos  aâions.  J'ra  appelle  à   votre 

.  propre  cœur*  Ce  plaifir^diom  }e  vous 
ai  i^uttà  >  ht  matière ,  vods  a  donc 
déjà  ^3yé  |Mar  ^vamâè  une  partie  de 
vos  bien&iû.  B  «Il  donc  jufte  que 
TOUS  me  iaffieisi  d'aboi  une  renufe 

•  de  cetce  pattie  cfbbligaûons ,  dont 
TOUS  TSvtz  reçu  le  payement  de  vos 
propres  maimu.  Msâs 'encôt^ ,  pour« 
quoi  m'inteiïtieâr  fur  Vauxne  un  procè» 
d'ingiadrade  f  V<ais^  w'ea  déchargea 
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aâuellement  par  une  accufation  qui 
me  déshonore  ;  &  fi ,  comme  vous 
me  Payez  tant  de  fois  protefté,  vous 
aviez  plus  de  plaifir  à  me  faite  des 
grâces, que  je  n'en  avois  à  les  rece- 
voir 5  vous  me  devez  même  du  refle. 
Que  répondra  un  bienfaiteur  Epicu- 
rien à  ce  raifonnement ,  tiré  du  fond 
de  fon  fyftême  f  Dira-t-îî ,  comme 
nous  le  pourrions  faire  dans  le  nôtre  : 
Malheureux  !  ce  plaifir  même  que 
je  me  faifois  de  vous  obliger ,  n'eft-ce 
pas  un  nouveau  bienfait  dont  vous 
me   devez  tènîir  compte ...  ?  Oui , 
Monfienr;  aufli  l'ai-je'fait    en   Ton 
tems.  J'en  ai  porté  au  fond  du'ccfeur 
une  reconnoiffancetrès-fenfibïe  pen- 
dant que  le  plaifir  m'en  a  donné  : 
il   ne    m'en  donne  plus.  Qu'avez- 
vous  à  me  demander  ?  Tdk  toujours 
fuivi  5  conime  vous  ,  la  loi  de   la 
nature.  Si  vous  m'avez  fait  du  bien 
avec  plaifir ,  je  l'ai  reçu  avec  plaifir  ; 
&  fi  le  plaifir  que  vous  aviez  à  m'en 
faire  eft  un  bienfait,  le  plaifir  que 
j'avois  à  le  recevoir,  eft  auffi  une 
rcconrtoiflance.  Me  voHIt  donc  encore 
de  ce  côté-là' parfaitemerrf  quitte  & 
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votre  égard.  Enfin  la  caufc,  ainff 
plaidée,  quelle  fera  la  fentence  des 
Juges  ?  &  s'ils  font  comme.  Jes ,  Plai^ 
deurs ,  dans  le  fyilême  de  l'amouc 
întéreffe ,  ne  doivent-ils  pas ,  fuivant 
leurs  principes  ,  mettre  les  parties 
hors  de  cour  &  de  procès  ?  Mais 
quoi  qu'il  leur  plaife  d'en  ordonner, 
oiî  vient  devoir  que ,  dans  ce  fyftême , 
la  reconnoiflance  perdra  toujours  fa 
caufe ,  ou  dii  moins  fe  verra  réduite 
à  n'être  plus  qu'une  obligation  de  pure 
police* 

Que  -dirons-nous  de  l'amour  du 
public  f  II  n'y  a  point  de  vertu  qui 
ioii  plus  néceflaire  dans  un  Etat  à 
fa  confervation ,  à  fon  bonheur  au^- 
dedans ,  &  à  fa  gloire  au-dehors^  On 
en  convient^  dans  tous  les  fyflêmes. 
Il  faut  donc  ou  l'énoncer  à  vivre 
dans  un  Etat ,  oit  que  chacun  des 
membi^s  qui  le  compofçnt ,  depuis  le 
fceptre  julqu  à  la  houlette ,  foit  dans 
la  confiante  réfolution  de  lacrifier 
tous  fes  intérêts  à  Futilité  publique. 
La  loi  de  Tordre  y  eu.  expreffe.  Un 
meipbre  fe  doit  tout  entier,  au  fer- 
vice  4u  corps.  La  partie  ne  fe  doit 
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compter  pour  rkn  quand  il  cil  quef- 
tion  du  tout*  Un  vrai  citoyen  doit 
même  vouloir  le  bien  de  l'Eiat ,  hon- 
ieulement  pour  le  tems  de  îa  /vie 
lorfqu'il  y  participe ,  mais  pour  tous 
les  fiecles  qui  fuivront  fa  mort ,  quand 
il  ne  pourra  plus  y  avoir  aucune  part. 
C'efl  la  maxime  qui ,  pendant  les  iijfi 

Îremiers  fiecles  de  la  République 
Lomaine ,  forma  dans  Rome  ui> 
peuple  de  héros  plus  redoutable  par 
cette  confpiration  des  cœurs  au  bien 
commua,  que  par  la  politique  de 
fon  Sénat ,  oa  par  la  valeur  de  fes 
foldats*  L'amour  du  public  étoit 
comme  Tame  univerfelle  de  tout 
l'Empire. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  grand  que  cette 
vertu ,  quaftd  on  la  cohfidere  ainff 
dans  fon  véritable  principe ,  qui  eft 
la  loi  de  l'ordre  naturel.  Bi  n'y  a  rien 
de  fi  mince  ni  de  fi  bas ,  quand  on  la 
confidere  dans  le  fyftême  de  l'amour 
învéreffé.  A  quoi  s'y  termine- 1- elle  ? 
Raifonnons  confequemment.  Suppofé 
que  l'amour  de  nous-mêmes  (oit  le 
père  de  tous  nos  amours ,  quel  fera 
d'abord  le  preauer  obiet  de  l'amour 


4X4  E  s  s  A  ï 

du  public  ^ un  fimple  pariicuKeï  qui 
fe  regardera  néceflairement  comme 
le  centre  de  tout*  Quelle  fera  dans 
chaque  particulier  la  mefure  eflen- 
tielle  de  Ion  amour  pour  le  public  ? 
fon  propre  bonheur  ,  ou ,   fi  vous 
Paimez  mieux ,  celui  iSt^s  autres  pour 
le  fien^  Voilà  pour  k  préfent.  Pour 
1-avenir ,  quel   fera  le  terme  ;  juF- 
qu'où  portera-t-M  fes  vties  publiques  ? 
le  tems  de  fa  vie ,  &  rien  au-delà* 
Car  après   ta  Énort^  qu'importe   à 
r4nK>ur-proprc  que  I*£tât  pcrifle  ou 
qu'il  fe  cfèrnerve  ?  pehdant  ma  vie 
fon  malheut  erttraîneroit  le  mien  :  il 
faut  donc  empêcher  fà  nûrie.  Après  • 
ma  mort,  fon  bonheur  n'eft  plus 
rien  pour  moi.  Il  faut  donc  en  laifler 
le  foin  à  mes  furvivans  :  c'eft  leur 
aBàkre. 

l  On  ne  peut  diftîbnvcnir  que  toutes 
ces  conféquences  ne'  foient  parfai- 
tement Wen  tirées  de  la  Logique  de 
Pamour  intérefle.  Mais  fi  de  cette 
Logique  on  fe  fait  auffi  une  Morale, 
comme  il  eft  fort  naturel ,  où  rëfidera 
déformais  l'amour  du  pubKc ,  tel  que 
la  raifon,  l'honheur ,  la  corifciencc 
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nous  le.demanderit  ?  où  trouvera-t-on 
des  âmes  généreufes  qui  foient  prêtes 
à  lui  facrîtier  leur  repos ,  leurs  biens , 
leurs  pcrfonnes  f  où  trouvera-t-on 
des  Codrus ,  ou  des  Léonidas  ,  qui 
fe  dévouent  à  la  mort  pour  le  falut 
de  leurs  peuples  ?  des  Ariftides,  qui ,, 
après  une  longue  âdminiftration  à^s 
aflfâres  publiques ,  demeurant  pauvres' 
en  laii^nt  TEtat  daris  l'opulence  ? 
de$  Régutus  ,  qui  doiment  à  leur 
patrie  des  confeils  contreleurs  propres 
têtes ,  plutôt  que  de  fbuffrir  qu'elfe  fe 
déshonore  en  ies:  faitvant  ?  &  puifqùe 
ïiotis  ne  manquons  pas  d^exemples 
domeffiques ,  fi  le  fyAcnie  dé  Paniour 
ûitérelie  vient  parmi  nous  à  ^gagner 
tous  les  cœurs  ,  où  trouvera-t-on 
dans  lïos  arnièss  des  £)atinats ,  qui 
s'e^rpôfent  à  toutes  les  difgrades  de 
la  Cdbr  ,  phitêt  que  de  lui  tmre 
des  v^tés  importâmes  y  qu'elle  ne 
veut  tf&itA  favoir  ?  où  trouvera-t-on 
dans  la  robe  des  MoIé  ^  qui ,  dans 
les  fureurs  d'une  gutrre  civile ,  aient 
le  cotrrâge  de  porter  toûr-»-tôur 
leurs  tètes  ^  &  auk  R<)îs  &  auTt 
,  Peuples  >  pour  les  lauver  tdus  deux 
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ei>  leur  faifant  entendre  leurs  vé^itabfes» 
intérêts  i 

Non ,  JMeflSeurs'  ;  dans  le  fyftwie 
de  Famour  intérefle,  il  elj:  évident 
que  l'Etat  ne  trouvera  jailvais  d'ama- 
teurs à  ce  prix-là.  Je  ne  prétends 
point  que  de-là  il  ^enfuiye  qu'il  en 
manquera  tout^-fait.  U  en  trouvera  y 
^  Hiême  en  foule;  mais  d'ui>  ca«  . 
radere  bien  différent^:  des  amateurs^ 
du  public ,  tous  forn^s.par  les  mains 
de  l'amour-propre ,  &  qui  s'empref- 
feront  à  le  fervir  avec  tout  le  zele 
que  peut  infpiref  le  ptopre  îÎHérêt* 
On  ambitionnera  les  «grandes  places 
pour  s'îattii'er    dans  le  iiionde  une 
eonGdération  agréable  &. profitable j^ 
on  briguera  les  Offices  publics  pour 
le  bénéfice  q^i  en  ^i:eyient  ;  on.  les 
achet^a  m^me^  s'U  le  faut,  comme 
des  fonds  de  •  teçr e ,  .pour,  l^s  faire 
valoir  ;.  on  s'en»gera  volonti^f  dans 
les  affaires,  du  Koi  pour  mieux  faire 
les  fîennes ,  fous  un  nom  qui  confacre 
tout  j  on  le  chargera  de  bon  cœur 
des  recettes  publiques ,  ppur  bien 
payer  Iç  Receveur  >  on  mettra  n^me 
î'hionneur  à  profit  j  jon  .regardera  le 

^     commandement 
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coitunandément  d'une  armée ,  comme 
la  direâion  dHine  banque  militaire  ; 
une  province  à  gouverner,  comme 
un  pays  de  contribution  ;  un  emploi 
xie  juftice ,  comme  un  eYnploi  de  fi- 
nance. L'intérêt  donnera  des  a^es  aux 
conditions  les  plus  obfcures,  pour 
s'élever  aux  plus  éclatantes.  On  paf^ 
fera  même  quelquefois ,  comme  les 
anciens  Romains,  de  la  charrue  au 
timon  de  l'Etat  j  mais  on  fe  gardera 
bien  tfy  retourner  comme  eux,  après 
fon  adminiflraiion ,  pour  vivre  en- 
core du  labourage*  L'amour- propre 
aura  trop  bien  uût  les  fondions  de 
l'amour  du  public,  pour  avoir  jamais 
befoin  d'une  telle  reflburce. 

Or,  Meffieurs ,  reprenons  ;  je  vous 
demande;  je  le  demande  à  tout  l'uni- 
vers, que  doîtron  penfer  d'un  fyflc- 
me  de  Philofophie  où  l'amour  du 
public  ne  peut  fubfîfier  que  par  ?a- 
mour-propre  ?  où  la  vertu,  l'amitié, 
où  la  libéralité,  la  reconnoiilance  , 
où  la  fociété  des  cœurs  ne  peut  avoir 
d'autre  principe  réel ,  que  l'utilité  que 
l'on  en  retire,  ou  que  l'on  s'en  pro- 
met ?  Ceft  le  fentiment  que  Torqua- 
Panie  II9  Qq 
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tus  9  grand  admirateur  d'Epicure^ 
foudent  avec  beaucoup  d'efprit  dans 
le  fécond  Dialogue  de  Cicéron,  fiur 
le  fouverain  bien  de  l'homme.  Cicé- 
ton  9  après  en  avoir  rire  les  mêmes 
conféquences  que  nous  venons  d'en 
inférer,  y  découvre  un  dernier  foible, 
qui  mérite  encore  notre  attendon» 
iVoici  fon  raifonnement. 

Si  vous  êtes ,  lui  dit-il ,  bien  per- 
fuadé  du  fyftême  (  i  )  d'Epicure  fur  le 
motif  de  nos  amours  ^  allez  donc  dans 
quelqu'une  de  nos  aflemblées  publi- 
ques prêcher  cette  belle  Morale. 
Vous  venez  d'être  élu  Préteur  pour 
la  prochsdne  année  par  les  fuffrages 
unanimes  des  trois  Ordres  de  l'Etat. 
•Vous  devez,  félon  la  coutume,  avant 
que  d'entrer  en  charge ,  haranguer 
tous  les  Corps  de  la  République;  leur 
expofer  les  règles  que  vous  fuivrez 
dans  l'adminiftration  de  la  juflice  ; 
leur  déclarer  folemnellement  les  dif- 
pofirions  que  vous  y  portez  à  l'exem- 
ple de  vos  ancêtres.  Allez  donc  d'a*« 
bord  dire  au  Peuple  Rômân,  que, 

mi '■!!    f    '•  ■     ■  '    'i       ■  '■ 
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dans  Pexercite  de  la  charge  dont  il 
•vient  de  vous  honorer,  vous  fuîvrez 
fidèlement  les  maximes  de  votre 
maître  Epicurcj  que,  dans  votre  vie 
privée ,  le  plaifîr  a  toujours  été  le  feul 
motif  de  vos  aâions;  que  vous  en 
uferez  de  même  dans  votre  vîé  pu*^ 
blique:  ou>  fi  Vous  craignez  de  par- 
ler ainfi  devant  un  peuple  ignorant , 
qiiî  ^n  tireroît  un  mauvais  augure 
contre  Téquité  de  vos  futurs  arrêts , 
allez  tenir  ce  langage  à  votre  Cour 
prétorienne  ;  ou ,  fi  vous  redoutez  en- 
core plusla  gravité  de  vos  AfleflTeurs, 
qiiî ,  accoutumés  à  d'autres  loisr,  n'en- 
têndroient  rien  ï  cette  nouvelle  Jurîf- 
prudence,  allez  dire  au  Sénat,  où  il 
yatoujoursplùs  de  lumière,  que  tous 
vos  arrêts  feront  didés  par  ramour 
du  plaîfir?  ou ,  parce  que  des  arrêts 
liiotivés  par  Pamour  du  plaîfir,  pour 
rbîent  bien  choquer  Pauflere  honneur 
des  Pères  confcrîpts,  dites-lçur  feu- 
lement qqe,  dans  toute  votre  Màgif- 
trature,  vous  n'oublierez  Vîén  pour 
vous  procurer  tous  les  charmes  aune 
indolence  raîfonnée  ;  ou,iî*Paccufa- 
lion  de  molfeflè   vous  fait  peur. 


comme  çlle  en  .4oît  faire  à  un  Tot^ 
qugms  ^  dites -Içur  que  vQtrç^utiltté 
fera  toujours  h  rçgle  inviolable  de 
vos  jugemeps  ;  ou,  fi  raccufation 
4'intéret  vous  paroît  encore  plus,  à 
cr^ndre  pour  un  Afagiftrat»  djites-r 

leur  que,  dans  toutes  vos  dédiions, 
vous .  ne  chercherez  quç  1^  gloire 
d'être  applaudi  pj^r  les ,  perfonnes 
dont  la  foveur  ppurp:^  vous  con- 
duire à  rhonnevfr  d^  Cpnfulat  ;  ouj 
il  vous  craign^z^  encore  que  les  Cen* 
:  ieurs  ne  yous  apcufent  de  vouloir  dé-r 

i'a  briffuer  les  fuffrages  par  cette  aob 
Mtieule  déclaration ,"  dites-leur  ùm^ 
plement  quç  F^mpyr  dç  vous-même 
tera  toujours  1$  motif  &  ï^  mefure  de 
vptrç  amour  pour  1^  République* 
Non  ;  je  fuîs  sûr ,  Torquàtus  ^  que 
ces  ffntimens  Epicurien^  n'o^ont 
iamais  parçîtrç  dans  aucune  (Iç  ^o^ 
hi^rangues  ;  vous  upus  y  ét^le?  tous 
Içs  jours  dçs  maxifues  toutes  contrai- 
res, A  l^exemple  dp$  IJéro^  de  votre 
nom  t  vo^  aye;^  fans  celle  à  la  bou- 
^  cjie  1^  Ipî  &  le  devoir,  la  jufiicef 
l'équité  y  la  bonne-foi  9  la  dignité  de 
FEmpire^  la  paajçllé  du|(eup|ç  T^Çf 


'*  &tf  Â  t'È  S  ÉAit.    4(5'* 

'tiiaîn,  Tamour  ée  la  Patrie,  là  gïoîrô 
de  mourir  pôiïr  elle,  tout  ce  qaù 
riionneur  le  plus  ptur  &  le  phls  déun* 
téreffe  peut  dider  a  une  grande  ame* 
Quand  ndus  Vous  entendons  pârlet 
d'une  manière  fi  digne  de  vos  ancê- 
tres ,  nbu^  admirons  votre  venu  5 
lïîais  ,  fi  vous  êtes  boh  Epîcuriérl, 
^ous  devez  rire  au  fond  dû  co^ur  dé 
notre  fimplicité.  Oùeftdonclabonne-^ 
foi  que  vous  venez  de  nous  promet- 
tre r  Vous  nous  t)ârlez  en  Caton,  & 
vous  penfcz  en  Catilinâ  j  &  commô 
nous  avons  deux  fortes  d^habille- 
mem,  Pun  poujJp  barreau ,  &  l'au- 
tre pour  la  maïïon  ;  vous  avez  auflî 
deux  fortes  de  fentimens ,  ou  plutôt 
deux;  fortes  de  langages  ^  l'uiî  pour 
le  public,  &  Fautre  pour  le  particu- 
lier; Pun  pour  la  falle  d'audience,  8c 
Pautre  pour  le  cabinet.  Cela  eft-il 
bien  conforme  à  la  droite  raifon  î 
Comment  pouvez-vous  foufirîr  dans 
votre  cœur  des  fentimens  qui  n'ofe^ 
roient  fortir  de  votre  bouche  dans 
un  difcours  férîeux  ?  La  vérité  peut- 
efle  fe  trouver  où  la  fincérîté  ne  fe 
trouve  pas  f  Pour  moi ,  je  vous  le  dé^ 
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clare,  conclut  POrateur  PhUofophe;, 
la  bonne-foi  efl  ma  règle  :  je  ne  tiens 
pour  vrai  dans  la  Morafe ,  que  les 
îentimens  honnêtes ,  nobles ,  géné- 
xeux,  qui  ne  crânent  de  fe  produire 
ni  devant  le  Peuple,  ni  devant  le  Sé- 
nat, ni  devant  les  Cénfêurs  j  &  j'au- 
jois  bonté  de  penfer  dans  mon  cabi- 
net, ce  que  j'aurois  honte  de  dire  à 
la  face  de  tout  l'univers, 

Cefl  aullî,  Mefficurs,  ma  conclu- 
lion.  Je  ne  puis  recevoir  un  fyftême 
qui  entraîne  dans  la  Morale  tant  de 
conféqueinces  odieufes>  &  dans  la 
vie  tant  d'inconfqguences  ridiculest 


Fin  de  TEJfaifur  h  Beau. 
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poUf  Styki  Unité  de  bienjéanet^ 

B 

JlJ  ÀtiMEitt.  Pourquoi  la  fymmétrie  dafl5 
un  bâtîment  plaît-cîle  ?  13  &  Jkiv. 

béatitude.  L'araour  de  la  béatitude  efi^H  le 
principe  de  tous  les  amours  du  cœur  hu- 
main? 3P$,  467.  Voyez  amour  ^  Vu* 
îonté. 

Beau  en  général.  DifcoUfS  (tir  lé  fieau  efl 
général ,  i  &  fuiv.  On  veut  du  Beau  par- 
tout'» 1  ;  &  on  né  lé  Connut  prévue 
pas,  3.  Voyez  Amouf  du  Beau^  Amour 
défintéreffi y  Beau  y  Decofum,  Efprit\ 
4irdces  9  Mathématique  ^  Modus/  Mo^ 
raie  ,  Mujique ,  Patrie  ,  Pyrrhoniens* 

Beau,  Ce  que  c^efl  que  le  Beau,  4.  Il  y  a; 
dans  tous  les  efpnts,  Offé  idée  du  Beau^ 
5  •  Voyez  Arts  y  Augufllny  (S.)  Beau  effen* 
tiely  Beau  naturel  y  Beau  vîjihley  Cow 
.  leurs  y  Platon ,  l/nîté.  L'idée  du  Beau 
ne  dépend  pas  de  l'éducation ,  du  préjugé  , 
ni  du  caprice  des  hommes,  i8.  Exemple ^ 
34  &/iiiv.  Voyez  Jufticty  Mœurs ,  Scepti'^ 
ques.  Ce  qui  paroit  beau  dans  un  fîede, 
ne  le  paroît  pas  toujours  dans  un  aut^^ 
S 8.  Dans  la  recherche  du  Beau,  SI  £ittt 
éviter  le  défaut  &  l'excès,  %o\*  Voyez 
Amour  duheau ,  Amour  défintéfejjé. 

Seau  arbitraire  y  ou  artificiel.  Ce  que  c*c(l, 
z8  &  fuivn  108  &  fuiv.  Voyez  Archi^ 


\ 
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.  iiéhirCy  Jrts^Mode^,  Expreffion , Style ^ 
Tour, 

Beau  tfftntUU  Voyez  Beau  fmfibU.  Il  y  i 
un  Beau  effentiel  &  îndépei^dant  de  toute 
înflitutîon  ,  p  &  fuiv. 

Peau  moral.  Il  y  a  trois  e^eces  de  Beau 
moral,  69  &  fuiv,  Voyez  Moral^. 

Beau  'jnuficaL  Avant-propos  fiir  le  Beau 
muiîcal,  131  6»  fuiv,  W oyez  Mufique, 
Tonnerre, 

Beau  naturel  II  y  a  iin  Beau  naturel  dépen<- 
dant  de  la  volonté  du  Créateur,  &  indé- 
pendant de  nos  opinions  &  .de  nos  goAts, 
ïj.  Voyez  Peuples,  Ce  que  c'eft,  &  en 
quoi  il  confifte,  9^  &  fuiv.  On  le  dtvife 
en  trois  efpeces  p^rtîcuïîeres^  ibid.  Voyez 
Bean  arbitraire, 

Beaufenfible.  En  quoi  il  confîfte,  6^ 

Beaufpirîtuel,  Quelle  eft  la  forme  précUè 
du  Beau  fpirituel ,  iz^.  Voyez  Unttl^ 
Traits  raflëmblé^  du  Beau  dans  les  Pièce]; 
d'e^ît,   130. 

Beau  vijîble.  Il  y  a  des  règles  pour  juger  du 
Beau  vifîblç,  contre  Fopînion  des  Pyrrho- 
nxens ,'   3^.  Voyez  ^rchiteihiré  ^  Beau 

^'ejfentiel^  Défauts^  Homme,  Lumière, 
Modes  ^  Peintre  y  P^infure ,  Tçblfsaùx, 
Yeux,  ^ 

jBienJ^ance,  fi  y  n  âés  règles  de  bienféance 
dans'fetdhoix  de  l'état  où  l-on  veut  par- 

f  Tenir,  ^dans  la  raatiiere  de  s^y  comporter» 
^uand^  on  y  eÔ  parycnu,  x8p.  Voyez 

<' Charge i^  S[mme^  ,         " 
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Bienféances  à  garder  dans,  la  ftcîcté,  15  !• 

Voyez  C/nir/  de  Henféai;ici* 
Bîenjïance  de  Tige ,  du  (ang ,  -de  la  parenté , 
/  &  du  commerce  de  h  vie  civile,  écc.  z88 

&  fïiiv. 
Bleu,  Voyez  Couleurs» 
Boileau*  Voyez  Poéjîe* 
Bojfuet*  (M.)  Voyez  Amour-propre.- 


K^  ABAL'E.  Voyez  Tyrans. 


Charge.  Ce  ri*eft  pas 

ou  la;  (ùrvivance  ,d*une  Change  pour  la 
.  mériter,  i8i.  Règle  de.  bienféance  qu'A 

faut  fe  prefcrirç  pour,  corriger  la*. défaut 

de  mérite,  283,  i8^.    •  - 
Chromatique.  Ce  que  c'eâ  en  te^m^  de  Mu- 

fîque,  148. 
Clarté,  Voyez  Exprejjllon.] 
Çléanthe.  Voy^z  P'ertus  c^mrdînàùsj 
Çic/roTu,  Portrîît  qu'il  fait  d'un  parfait  Ora-* 

teur,   153.  Fby^j 'Décorum,  Ouvrage 

d'efprity  Piaifir. 
Çieux.  L'ordre  qui  régoe  dans  tes. Çieuxdok 

faire  le  fùjet  de  notre  admiration^  f  o. 
Çceur.  Voyez  Atnpifrdu  Beauy  Imagination^ 

Gomma»  Ce  quec'ed  en  termes  de «S^ufiqipey 

147  ^  /uiv. 
Commerce  delà  vie  civile.  YoytzBienfeancCi 
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Compofition,  hz  compofitlon  eu  une  peîn* 

^'tiire  â  laquelle  il  faut  des  Images  &  des 

.(èndmens,  317.  Voyez  Sentimcns, 
Concerts.  Qu*e(Uce  que  Ton  admire  quel* 
quefols  ju(qu'à  l'extafè  ,  dans  les  grands 
concerts  ?  189.  Defcription  qu'en  €it  Se- 

.  neqtie,  ibld  &fuiv.  Voyez  Ulfcordance , 
Mufique» 
Condefcendance,  Voyez  Homme. 
Condition.  Il  n'y  a  aucune  condition  qu! 

.n'ait  Ton  l^ecorum propre ,  171.  Preuves, 
27»  ^  fuiv.  Pour  palTer  d'une  condi« 
tion  à  une  autre ,  il  faut  imiter  la  nature 
dans  (es  métamorphofês ,  zZi.  Voyez 
Bienféance. 
Conditions.  On  découvre»  par  toute  la 
terre,  une  étonnante  Inégalité   dans    les 

•  conditions  humaines ,   59.  Cette    in6ga<« 
lité  eft  une  Hiite  nécelTalre  de  l'état  prc«- 

'  (êMude  la  nature  humaine  \  preuve,  éo. 

-  L'ordre  civil  &  politique  remplace  ,   pat 

l'équité  des  loix,  l'égalité  des  conditions, 

éi.  'Sfoy^T.  Etats  y  Loix. 

Confonances.  Ce  que  c'eft  en  termes  de  Mu* 

/ïque ,  13^,  Exemple,  143.  On  les  dîC 

,  iingue  en  fimplcs  &  en  compofées,  145. 
Voyez  Mujique.  Elles  entrent  nécefTaire- 
ment  d<^s  la  compc^!Itlon  mufîcale,  17^ 
&  fuiv.  La  MuQque  a  trouvé  des  tempé- 
ramens  pour  les  concilier  avec  les  diiïb* 
nances ,  176  &  Juiv,  Raifbns  pour  adf 
mettre  les  diiibnances  dans  la  Mufîque, 
177  fi*  fuiv*  Elles  produisent  même  un 
nouveau  genre  de  Beau,  180» 
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Coq.  Voyez  Oifeaux. 
Corps.  La  beauté  du  corps  ne  peut  s'acquérir 
par  aucuns  foms,  ni  (é  con(erver  long- 
umsy  41.  Elle  eâ  fii jette  à  trop  d'accî- 
dens ,  ihid*  &  fuiv.  Voyez  Moeurs.  Le 
corps  doit  être  (bumis  à  Telprit ,  47.  En 
quoi  confident  les  grâces  du  corps,  3289 
Voyez  Unit^. 
Corps  humain*  La  drudure  du  corps  hori 

maîn  ^fl  toute  harmonique,  167* 
Couleurs.  Chacun  a  fa  couleur  favorite,  17. 
Voyez  Lumière  y  Ténèbres.  Jugement  à 
faire  (ûr  les  différentes  couleurs ,  ^d'après 
M.  Newton,  19  &  fuiv.  Il  ne  compte 
que  (ept  couleurs  /impies,  ii.  L'expé- 
rience nous  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles,  2t..  Il  y  a,  dans  TOptique, 
des  couleurs  amies  &  des  couleurs  enne- 
mies, 13.  Point  de  couleurs  fi  amies  ou 
ennemies ,  que  Ton  ne  puiflfe  réconcilier 
en(èmble  par  Ja  médiation  de  quelqu'aur 
tre,  24.  Voyez  Arc* en-ciel  ^  Parterre  , 
Peimurem 
•Couleurs  (les)  ne  (ont  pas  fi  exprefSves  que 

les  fbns»   ipf. 
Créateur^  Voyez  Beau  naturel^  Monde  ^ 

Mujique^  IjFature. 
Création.  Voyez  SubordiTtation» 
Cygne*  Voyez  Oifèaux^ 


\ 
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ÊcnNCïi.  Dieu  Se  les  Phllû(bphe$  fâ» 
crés  &  profanes  nous  prefcrivent  la  dé-< 
cence  dans  la  manière  de  remplir  nos  de-^ 
voîrs,  lyi  &fuiv.  Voyez  Socrate. 

T^^éctnu  On  veut  qu'il  y  ait  non-  (êulemeift 

de  la  vérité  ,  de  l'ordre  &  de  Thonnéte 

dans  ^  une  Pièce  d'efprît ,  mais  on  exige 

encore  qu'il  y  ait  du  décent ^^  9^^  105» 

.  Voyez  Morale, 

Décorum,  Ce  que  c*efi>  t^9  &  fuîv,  Gcé» 
ron  Pa  étudie  toute  ft  vie ,  ibid,  &  fuivm 

V  Quelle  eft  la  véritable  idée  de  ce  qu'en* 
appelle  Décorum  dans  les  mœurs?  x^o. 
Ce  qu'on  entend  par  Décorum ,  t  f  i.  Voyez: 
Décence^  Honnête,  Cicéron  compte  le 
Décorum  parmi  nos  devoirs  ,153.  Voyez 

■  estions ,  Honnête-homme,.  Pour  en  dlâin- 
guer  les  différentes  efpeces  ,  il  conlidere 
quatre  cho(ès  dans  l'homme  ,157  ù  fuiv» 
Voyez  Bienféance  y  Charge  ^  Condulon^ 
Etats ,  Homme,  Monde  y  Société^  Vraù 

Défauts.  .Un  défaut  dans  l'ouvrage  (brd  de 
la  main  d'^un  habile  Peintre ,  ou  autoe 
Artifle ,  change  bientôt  de  nom  &  d'idée  ; 
pourquoi?  34    &  fuïv. 

Defcanes.  Ce  qu'il  nous  apprend  dans  fou 
abrégé  de  la  Mufîqne,  16%. 

Deffin,  Ce  qui  doit  entrer  dans  la  ccm^fl^ 
mion  d'un  deflln,  lo, 

Vevoîrs,^  Voyez  Décence* 
PanU  II,  R  r 
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Devoirs  extérieurs.  Nous  devons  des  de- 
voirs extérieurs  au  mérite,  au  rang  &  à 
la  condition  des  perKbnnes  avec  lefquelles 
nous  avons  à  vivre,   6S, 

Diatonique,  Ce  que  c'ed  en  termes  de  Mu- 
/îque,  148  &  fuiv. 

Dieu,  Voyez  Amour ^  Ùivinité,  Monde  j 
Subordination.  • 

Difcordance,  La  quantité  d'infirumens  de 
toute  e(pece,  loin  de  faire  une  difcor- 
dance,  forme  au  contraire  un. concert, 

Difcours,  Ce  qu'il  faut  dans  un  discours 

pour  plaire  ,  99  &  fuiv.  &  105,  Voyez 

Comportions  y  Eloquence ,  EJpritf  Ex- 

jprejfion.  Imagination  y  Pathétique  y  Sen". 

timens ,  Style ,    Tour ,  Unite\ 

Dijfonance.  Ce  que  c*eft  en  termes  de  Mu- 
iique,  I40*  Exemple,  143  &  fuiv.  Il  y 
a  une  infinité  de  diflbnances  ,  mais  qui 
ne  font  pas  toutes  défâgréables ,  14^. 
Voyez  Confonànce ,  Mufique.  Les  Vijfo-. 
nan€es  bien  ménagées,  bien  préparées, 
bien  fâuvées ,  font  comme  le  fèl  d*une 
.  compo/itîon  mu/îcale,  %\i. 

Divinité,  Les  Payens  nous  donnent ,  pour  un 
précepte  eflfentiel  d'éloquence,  déparier 
toujours  de  la  Divinité  avec  refpeâ,^^. 

Dodart.  (M.)  Son  Mémoire  (ùr  h  forma-^ 
tion  de  la  voix^  \66  &  fuiv. 
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JÎj  CKtvAivs,  Ce  qu'Horace  difbît  deJ 
Ecrivains  de  (on  tems^  iz^. 

Education.  L'éducation  ne  &ît  pas  tout  ju(^ 
qu'à  l'idée  du  Beau  dans  les  Arts  &  dans 
les  Mœurs,  ^50  &  Juivante,  Preuves, 
^$z&fuiv.  Où  recourir  pour  en  découvrir 
la  caufe^  354  &fuiv.  360.  SyÛême  de 
Platon  fiir  ce  fiijet  ,557.  Voyez  Enfant , 
Monde. 

Eloquence.  De  beaux  trais  ne  (ùffitênt  pas 
dans  un  difcours  d'Eloquence  ou  de  Poé- 
fie  ;  il  faut  qu'on  y  découvre  une  efpece 
d'unité  qui  en  failè  un.  tout  bien  a(Tbrti , 
111  £*  yi/iv.  Contra(!es  ridicules  où  tom- 
bent néceffairement  les  auteurs  qui  né* 
gligent  cette  unité,  iiz,ii^,izp.  Traits 
lai&aiblés  du  Beau  ,  dans  les  ouvrages 
d'efprtt,  130.  Dans  une  Pièce  d'Elo- 
quence, on  y  veut  plaire,  comme  dans 
la  Mufique ,  à  l'oreille ,  â  rima?ination 
&  au  cœur,  m  6»  fuiv*  8c  il  arrive  (bu- 
vent  le  contraire,  113.  Voyez  Divinité^^ 
Mfprity  Ouvrage  d'efp  rit  y  Poème  ^Te'rence. 

Emplois,  Voyez  Etats, 

Enfant.  Voyez  Amour  du  Beau.  Art  pour 
tirer  l'horolcope  des  enfans,  34^.  Voyez 
Education ,   Patrie. 

Enfans  ingrats»  Voyez  Monfires. 

Enharmonique.  Ce  que  c'eft  en  termes  de 
iVIufîque.  .148» 

Rrij 
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Epicure.  Voyez  Amour  întértffé^  Ptaijîr^ 

Volupté,  i 
'Efprit.  Qu*e{{-ce  qu'on  appelle  grâces  de 
.Vtfynty  316.  Elles  doiyent  paroître  iîir* 
tout  dans  les    ouvrages    d'efpck ,  317^ 
Un  ouvrage  d'efprit  ne  peut  plaire  y  iâns 
,  les  grâces,  ibid.  DeCcrlpûion  desGraces^^ 
par  r|brace,  dans  le  portrait  de  Virgile, 
31Z.  idée  qu'il  donne  d'une  compoution 
gracieti(ê,  Ùfid.  Peinture  des  Grâces,  par 
Séneque,  3%  3.  La  plus  belle  des  grâces 
de  refprit,  félon  lui,  c'efi  la  ymeSéy 
314.   Exemple  ,   315.  Quelles  u>nt  les 
lources  naturelles  des  grâces  du  Din:ourtfi| 
&  les  matières  qui   en  font  (ûfceptibles, 
^z6  t^fuiv.  Voyez  Compojhîon ,  Imagi'* 
nation*  Les  myderes  de  la  Religion  font* 
ils  inaccedîbles  aux  ^grâces  duDi(ceurs} 
333*  On  n'en  croit  rien ,  Cit  l'exemple  des 
SS.  Pères ,  ihid.  &  fuiy.  \  Voyez  Corps , 
Géométrie ,  Mathématiques  ^  Pièces  £ej^ 
prit,  Styie^  Tour  d*ejprit^ 
Sjprits  folides.  Malgré  le  goftt  libertin^  de 
notre   fiecle ,  il  eft  encore   des>  elprîts 
fblides^  124* 
Etats.  Quel  eft  le  reilbrt  (ècret  qui  maùi'» 
lient  fi  confiamment  l'ordre  dans  tous  les 
états   répandus  dans  le   monde?    65.  Ce 
que  c'eft  que  le  Décorum  de  l'état  ou  de  k 
^rofeffion  >  178.  On  a  vu  des  hommes 
obf    rs  remplir  les  plus  hautes  places  de 
la  kobe  &  de  l'Epée ,  17p.  Voyei  BUn- 
féance^  Charge , Monde*,  Peut-on,  un» 
indécence,  refi^r  dans  remploi  où  l'çanQ 
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convient  pas  ?  Et  fî  la  néceflité  nous  y  at** 
tache,  comment  îl  £iitt  s'y  conduh-e, 
286  &  fuiv. 
ExpreJJîon,  La  première  beauté  del'expreC* 
non  >  dans  un  difcours ,  doit  être  la  claf« 
té  9  I op.  Il  y  a  des  Sciences  qui  n'exigent 

âue  cette  (èule  beauté ,  ihid.  Le  Beau  ^ 
ans  ks  expreffions  y  zon&SSt  dans  la  ma- 
nière lumlneufe  de  rendre  nos  penfées, 
&c.  110  &fuiv*  Il  faut  que  chacun  trouve 
(es  expreuions  dans  Ton  propre  fonds,, 
JH»  Voyez  Style  i  Tour. 


F, 


SLrfiisK.  Voyez   Peinture. 
JF/nelon.  (  M.  de  )  Voyez  F»  myjUqur» 
Figure.  Ce  qui  rend  une  figure  él^ante^  10^ 
Fléau.  Voyez  Guerre. 
Flairs,  Voyez  Parterre. 


G 


AMME.  Yoyez  Sons  Tiarmontquerm 

Géomètres,  Voyez  Quadrature» 

Géométrie.  Les  vérités  de  la  Géométrie  &' de 
l'Arithmétique  font  évidentes  par  elles- 
mêmes,  373.  Archîmede  tenta^  fe  problè- 
me de  la  Quadrature  du  cercle,  37^» 
Voyez  Architeéhire^  Mathématiques. 

Géométrie  naturelle,  (la)  ne  peut  être  îgft<H 
rée  de  perfonne  3  pourquoi  f  st* 
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Goât.  A  quoi  les  Fytrhoni^ns  appliquent  ce 
Proverbe:  Il  ne  faut  pas  difputer  des 
goûts,   8^, 

Goût  libertin*  Voyei^  Efprits  folidesm 

Grâces.  Ce  qu'on  fe  représente  ordinaire- 
ment  par  ce  nom,  %9^  &  fuiv*  Voyez 
Peintres ,  Philofophes,  Ceft  Héfîode  qui 
a  ofé  peindre  les  Grâces  un  peu  en  grand , 
2^4.  Il  en  diitingue  trois,  2^5.  Voyez 
Sculpteurs.  Socrate  fait  expolèr  le  tableau 
des  Grâces  dans  la  Citadelle  d'Athènes , 
%96,  Pourquoi  les  repré(ènte-t-on  d'une 
taille  fine  &  déliée ,  (ê  tenant  par  la  main  , 
toujours  riantes  y  jeunes  &  vierges  ?  ibidm 
&  fuîv,  jtp  &fuiv.  Quelle  eft  la  propre 
lignification  du  mot  Grâces^  ^9%  &  fuiv. 
Quelle  eft  la  nature  des  Grâces,  de  la 
part  des  objets  qu'on  appelle  gracieux  ? 
^99•  Voyez  Animaux  i  Arbre  ^  Àrc^n^ 
ciel.  Corps  y  Efprit^  Homme  ,Oifeaux, 
Parterre  y  Prairie.  Pourquoi  trois  Grâ- 
ces? 31^.  Voyez  Compojition^  Géomé- 
trie ,  Imagination ,  Mathématiques* 

Gr amont,  (le  Comte  de)  Avis  qu'on  donne 
à  deux  grands  Poètes,  pour  chanter  (es 
exploits,  1^6  (f  fuiv. 

Gratids»  Voyez  Politejfe. 

Grave.  Voyez  Sons  harmoniques» 

Guerre.  Pourquoi  la  guerre  nous  paroit-elTe 
un  fléau?  78, 


D  E  s    M  A  T  I  E  R  E  s.      475F 


H 

Jlm,  AMiiTOtr,  Voyez  Poéfie. 

Hafard.  Il  n*y  a  point  de  ha(àrd  dans  le 
monde,  &  moins  encore  dans  les  Scien« 
ces  &  les  Arts,  15p. 

Jléfiode.  Voyez  Grâces* 

Somme,  Il  y  a  un  Beau  viilble,  réel  8c 
abfolu  dans  rhomme  ^  ^6  &  fuiv.  L'âme 
•r  répand  ^  (ur  Ton'  vl(âge ,  un  air  de  penfé'e 
8c  de  femiment ,  &c.  qui  lui  donne  un 
nouveau  genre  de  beauté  inconnue  à  tout 
le  rede  du  monde  vifible  #  17.  Voyez 
Moeurs ,  Ordre  y  S^neque y  Socrate,Sub' 
ordination»  Ordre  que  le  Créateur  a  éta- 
bli parmi  les  hommes ,  50.  Pourquoi 
Dieu   n^a  formé  que  le  premier  homme  ? 

.  51.  Quoique  les  hommes  foient  féparés, 
ils  ne  (ont  pas  déHinis  ,  ^t.  Voyez  Au" 
ftufliny  C^O  PaJJions.  Dieu  recommande 

.  a  rhomme  de  prendre  garde  â  Con  carac- 
tère eflèntiely  x^p.  L'homme  efi  né  pour 
régner  fur  lui-même,  ibid.  Pour  garder 
toutes ,  le$^  biefl(2ances  qui  l^ii  convien- 
nent ,  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  (a 
dignité  naturelle,  ihid.  &  fuiv.  U  faut 
qu'il  ait  pour  les  autres  hommes  une 
condelcen^ance  rai(bnnable,  i^i.  Voy«£ 
hienféancey  Condition  y  Etats  y  Sociétés» 
L'homme  9  Ait  lèul  ou  en  (bciété ,  doit 
par^tou^  avoir  de»  mœurs*  70  ^  fuiv» 
Dans  la  foclétf ,  TUpité  y  doit  faire  en* 


core  la  véritable  beauté  de  (es  mtcuff, 
73.  On  ne  fent  que  du  mépris  pour  ceux 
qui  paroiffènt  toujours  en  contraûe  &  en 
oppofition  avec  eux-mêmes,  74-  Voyez 
Honnéte^homme.  Grâces  répandues  fur  la 
ftrufture  extérieure  du  corps  de  l'homme  « 
'  511.  Sur  fon  vkàge  ,  iHd.  Son  port, 
311  &  fuiv.  Ses  manières,  313.  Ce  que 
doivent  faire  les  hommes  qui  femblent 
nés  en  dépit  des  Grâces,  3 1 5*  Voyez  Ef^ 

yritm 

Honiute.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot,  if  i. 
On  cherche  Thomme  dans  une  Pièce  d^C- 
prît;  pourquoi  ?  ^J  fi'  fuiv*  Voyez  De- 
cent.  Sentiment  de  Zénoh  ftr  Tamour  de 
rhonnéte  &  de  la  vertu,  35>7.  Voyez  Vo- 
ionté.  L'amour  de  l'honnête  doit  être  le 
guide  de  l'amour  du  bien  déleâlable ,  4i4« 
Conclufion,  415.   Doit  -  on ,   en   certai- 

.  nés  circonftartces,  facrifier  le  bien  délec- 
table au  bien  honnête  ?  ^19  &  fuiv^ 
Que  deviendra  notre  vertu,  fi  la  délec- 
tation: du  devoir  nous  abandonne  toui* 
â-coup  ?  42X  &  fuiv.  Le  plaiiïr  ou  la 
déleâatloft  n'eft  pas'  le  modf  néceflàiie 
de  nos  amours ,  434  &  fuiv»  Voyez 
Morale. 

Honnete-homme.  Ce  qui  contifuerhonnête-^ 
homme,  ij6.  Voyez  Homme. 

Horace.  Voyez  Ecrivains ,  EJprit ,  Po/j^e. 

Hugens  &  Sat^eur ; iViVi)  Membres  de 
iV\.cadémie  Royale  des  Sciences,  s^y  (ont 
fîgnalés  par  leur  nouveau  fyfième  de  Afii- 
lique  tempérée ,  151  &  fniv^ 

^  Humamu. 
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Humanité,  Voyez  Morale. 
Humeurs,  Pourquoi  les  humeurs   emportées 
£bnt-eUes  par-tout  £n  horreur  ?  7^. 


J  AUDiîffs,  Voyez  Parterres. 

Jaune,  Voyez  Couleurs. 

Idées,  Nous  avons  des  idées  pures  &  abflrai- 

•  tes,  &  des  idées  (ênfibles ,  571  &  fuiv. 
Voyez  Science, 

Imagination  (T)  &  le  coeut  font  les  deux 
fources  naturelles  des  agrémens  du  DiC« 
cours,  iiS  &/uiy, 

Incertitttde,  Voyez  Pilote, 

Inégalité.  Voyez  Conditions, 

hifomies.  En  yain  un  Auteur  corrotnpu  (ait 
envelopper  (es  infamies  ^  (on  ma(que  eii 
trop  tiranfparent  pour  cacher  (a  honte, 
107, 

Injiitution  humaine»  Vq||^  BeaueJJentieL 

Irréligion,  Voyez  Ouvragk  £  irréligion, 

Juftejfe.  Voyez  Efprit, 

Jujlice.  Pour  quoi  la  Juftîce,  qui,  (ans accep- 
tion de  per(bnnes ,  rend  à  chacun  (es  droits, 
nous  paroît  elle  une  fi  belle  vertu?  75  & 
fuiv. 


L 


AiDEUR.  Les  parures  fiéem  mal  atec 
)a  laideur,  10^. 
Partie  IL  S  f 


48i  TABLE 

Lamy»  (le  P.)  W oyez  Amour-propre. 

Légijlcueurs.  Il  faut  mettre  les  premiers  Lé- 
gulateurs  à  la  tête  des  Amateurs  du  Beau , 
&  commencer  par  celui  des  Hébreux ^  3  ^ç 
&  fuiv*  Voyez,  République.  Dieu  a  int- 
pire  des  Légiflateurs  pour  donner  des  Lois 
aux  peuples,  gpi. 

lettres.  Aujourd'hui,  dans  la  République 
des  Lettres,  on  ne  voit  plus  que  éss  Ou- 
vrages de  pièces  rapportées,  117* 

Libéralité.  luK  libéralité  ,  dans  le  (ydcme 

.    d'Epicure ,  a  un  intérêt    comme  toutes 
nos  autres  afièâions ,  447.  La  ruine  de 
la  libéralité  entraine  celte  de  la  recon*' 
naiflànce ,  44p* 

Loix.  Avant  ^u*iLy  eût  un  ordre  établi  par 
les  Loix  j  quelle  étoit  la  face  du  monde  ^ 
6z  &  fuïv.  Les  Loix  font  iùccéder  la  fii- 
bordinatîoh  à  l'indépendance,  6^.  Voyez 
Etats. 

Isoi  des  douie  Tables.  Pourquoi  dreffée  ? 
1^9  &  fuiv.  Voyez  Légiflateurs. 

Jéully^  célèbre  iVbiicîen ,  i$x,  131. 

lumière  (  la  )  efl  la  renie  &  la  mère  dec 
couleurs,  i8«  Elle  embellit  tout,  ibid^ 
&  fuiv.  Voyez  Peinture. 

Xycurgue.  Voyez  au  mot  République. 


M 


M 


ALLEsnANCHE.   (le  P.)    Voyez 
Amour  ^  Dieu. 
Mathématiques  (les)  nç  &  refu(^nt    point 
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aux  grâces  du  Dîfcours,  335  &l  fuiv. 
Quelles  font  Ces  parties  (ènfibles  ?  336. 
Grands  Maîtres  en  Mathématiques  8c  en 
Géométrie,  îHd»  &  fuiv.  L'amour  du 
Beau  Mathématique  a  produit  depuis  quel- 
ques fîecles  de  nouvelles  découvertes, 
377  ^  fuiv.  Pourquoi  les  vérités  de  Ma- 
thématiques {oQt  plus  faciles  à  perfuadet 
aux  hommes  que  celles  de  Morale,  43 /• 

Matières.  Voyez  Vérité. 

Merfenne^  (le P.)  165. 

Merveilles.  Voyez  Nature. 

Métamorpkofe.  Voyez  Conditions, 

Miniftres  brouillons.  Voyez  Tyrans. 

Modération.  Pourquoi  la  modération  e{{-elle 
dans  le  monde  fi  généralement  eflimée^ 

7<5. 
Modes.  Combien  de  beautés  arbitraires  dans 

les  Modes ,  quant  aux  habillemens  ^  agrér 
mens  &  couleurs,  37  &  fuiv. 
Modus^  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot  Latin , 
200  6  fuiv.  Voyez  Maux.  Il  faut  garder 
le  Modus  en  tout,  %ou  Le  Modus  doit 
entrer  dans^le  Beau;  pourquoi,  &  com- 
ment i  io%  &  fuiv.  En  quel  fèns  il  eS 
vrai  de  dire  que  le  Beau  eft  Hifceptible 
du  trop,  comme  du  trop  peu?  204-118. 
Le  Beau  eflentiel  ne  pieut  être  (iifceptible 
du  trop ,  20  6.  Sa  beauté  (e  mefûre  par 
des  règles  étemelles,  207,  Voyez  £/o- 
quence  ,  Mujîque ,  Sagejfe ,  Tableau  , 
Vertu.  Lequel  des  deux,  du  trop  ou  du 
trop  peu ,  dans  le  Beau  ,  eft  le  plus  fbp« 
portable  ?  iio  &  fuiv.  Voyeap  Ouvrage 

S  1  ij 
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d'efprhy  Poème,  Dans  le  £ofn  même  de 
chercher  le  Modus  en  tout,  jufque  dans 
le  Beau  y  il  y  a  encore  un  Modus  à  ob(èr- 
ver,  ii8,  130,  Z57.  Voyez  Ciceron , 
Maurs^  Morale  y  Poéfie,  Pour  garder  le 
Modus  dans  la  recherche  même  du  Mo^ 
dus ,  il  y  a  trpis  précautions  à  prendre , 
>4z  &  fiiiv.  Voyez  Vertus.  Après  Tétude 
4u  Beau^  celle  du  Modus  doit  être  la  prin- 
cipale, 14 f.  Voyez  Décorum, 

M^urs,  Nous  pfiuvofls,  par  nos  foîns,  acf 
quérir  le  Beau  dans  les  moeurs,  42.  C'ef| 
le  plus  riche  ornement. du  corps,  &  le 
(èul  vrai  ynérite  de  l'homme ,  ihid,  &  p^ 
fuiv*  La  règle  du  Beau,  dans  les  mœurs, 
efl  un  cert^n  ordre  qui  (/b  trouve  entre  les 
objets  de  nos  idées ,  4^.  Ceux  qui  n*ont 
poit^t  de  moeurs  voudroient  aûffi  qu'il  n'y 
^ut  point  de  Morale ,  44.  Il  y  a  trois 
efpece  d'ordre  qui  fônt  la  règle  du  Beau 
moral ,  44  ù  fuiv.  Il  faut  Ibrtir  un  mor 
ment  de  ce  snondç  matériel  ^  fie  (è  tran(^* 
porter .d^ns  la  région  des  Efprlts ,  pour  y 
trouver  le^Beau  moral,  4f.  Conclufîon 
de  toutes  les  règles  générales  du  Beau 
dans  les  mœurs,  47,  Voyez  Morale , 
Unité.  QuellQ  eft  la  forme  précifè  du 
Peau  dans  les  mœurs ,  70  &  fupv*  Voyez 

.  fiomrne^  Juflicey  Procédé.  Pour  (c  tirer 
de  cette  baUèflè  de  mœurs  fi  commune 
4ans  le  monde  ,  il  faut,  dit  Sénequ^ , 
♦  élever  d'abord  nos  Idées,  78  p  fuiv.  & 
(p  contenter  de  l'état  qù  la  Providence 
p»\i%  $1  ipiS|  ?i  &  fuiv^  Le  Seau  mor^ 
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é&  une  conquête  propofée  à  tout  le  monda 
par  l'Auteur  de  la  riature  ,  83.  Voyei 
Amour  ïntérejfé y  Educations ,  P'dloritéé 
Dans  les  mcturs,  cèfhme  daos  toutes  les 
autres  afïàites  de  la  vie,  il  faut  ûvoîr  fe 
fixer,  14!.  Voyez  Décence  ^  Decoriim. 
Deux  Loix  de  mœurs  très-difiîhfles , 
2^3  &  fiiiv.  Voyez  j^cïiofis. 

Moeurs»  "Enetn^ie  dti  Beau  dans  lés  Moeuts, 
dans  la  perlbnne  dti  grand  Scîpion ,  387. 

Monde,  Ce  qu'on  peut  demahdci'  aux  Adeurâ 
qiii  ont  à  paroitre  (ur  le  théâtre  du  monde , 
1^3.  Ce  quî  arriveroît,  fi  chacun  n'éftoit 
attentif  à  garder  le  Décorum  de  (on  carac- 
tère perfoiinel,  i6^.  Voyez  F'raL  Dans 
le  (peâacle  du  monde  ,  oft  voit  iîn  cer- 
tain ordre  de  naiffànce  8c  de  fortune  éta- 
bli parmi  lés  hommes,  169,  Les  différens 

'  perfonnagcs  ^  dofftnotts  £bmme$  revêtus 
dans  le  monde ,  doivent  avoir  chacun  fort 
influence  particulière  datis  lio^  (entimens^ 
notre  air ,  nos  manières  &  notre  conduite , 
ipo.  Voyez  Conditions  y  Etats  y  Loix, 
Moeurs.  Dieu  ,  dans  la  formation  du 
monde  (pirituel,  comme  le  Didributeui. 
des  génies ,  des  talens ,  &c.  în(pire  à  cha- 
que ame  en  particulier  un  amour  de  pré^* 
dileâion  pour  un  certain  genre  de  Beau, 
361. 

Mçnjires.  Pourquoi  deftt-on  pour  des  monCî 
très  5  des  frères  ennemis ,  des  enfans  in- 
grats, des  enfans  dénaturés,  77,  Mépris  que 
mérite  l'impertinence  d'un  homme  qui 
t'applique  à  orner  des  montres,   io7« 

Si  uj 
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Morale.  Dans  la  Morale ,  on  ne  peut  trop 
aimer  l'ordre ,  la  vérité  &  la  juÂice  en- 
vers Dieu  &  envers  les  hommes ,  1 07.  Il 
eft  plus  difficile  de  faifir  le  vrai  point  de 
perfeâion  en  Morale  ,  que  dans  toute 
autre  matière,  238.  Voyez  Mœurs.  L'a- 
mour du  Beau  moral  &  eflèntiel ,  qui  eS 
l'honnête  &  le  décent,  étoît  Taroe  du 
corps  de  la  République  Romaine  ,  380. 
L'amour  de  rhumanité  générale  .&  de 
l'amitié  n'avolt  pas  moins  de  pouvoir 
fur  le  coeur  des  Romains,  381.  Pouvoir 
de  la  voix  du  ûng  chez  les  Romains  ^ 
383.  Exemple  >  384.  Voyez  Mœurs ^ 
Pourquoi  Us  ^nx£s  de  Morale  (ont 
moins  faciles  à  perHuider  aux  hommes 
[ue  celles  de  Mathématiques^  437.  Dans 
la  Morale,  il  y  a  un  point  fixe  od  il  faut 
tout  rapporter ,  48.  Voyez  Mœurs. 

Moyfe.  Voyez  Légijlnteurs. 

Mujicien,  Ce  que  l'dn  exige  d'un  Muiîcien 
qui  compo(è  un  air,  1 8 é. Ridicule  d'une 
compofition  qui  ne  s'accorde,  ni  avec  le 
flijet,  les  paroles  y  ou  la  perfonne^  18S 
&fuiv. 

Mufique.  Le  Créateur  nous  Ta  infpirée  avec 
la  vie ,  &  il  l'entretient  dans  nos  âmes 
par  les  concerts  naturels  de  voix  &  d*in£^ 
trumens ,  que    (a.  Providence  nous  fait 

,  entendre  de  toutes  parts  ,151  &fuiv.  i^U 
Voyez  Jlrc-en-^ieL  Si  le  goût  de  la  Mu- 
sique eft  commun ,  la  vraie  idée  en  eft 
affez  rare,  ihid.  &p»fuiv»  Voyez  Sons 
iarmonlques.  La  MufiqUe  eft  une  fcience 
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mixte  qui  tient  en  même-tems  de  la  Pby-* 
fique  &  de  la  Mathématic^ue  ,   140.    La 
Mu(îque  veut  plaire  â  l'oreille  &  à  la  rai- 
fon ,  1 4 1  fi^  îo  I .  Voyez  Ariflïic ,  Comma , 
Tons.    Pythagore   obferva    fcrupuleufe- 
ment  les  règles  qu'il  avoit  trouvées  de  la 
Mufique  juSe ,    z/^p  &  fuiv»  Ariftoxène 
trouva  la -manière  de  concilier  les  dîffô- 
nances  avec  les  confbnnances ,  ijo.  Pto- 
lomée  a  tâché  de  redifier  la  Mufique  par 
de  nouvelles  règles  ,151.  Voyez  Hugens 
&  Sauveur.    Réflexions,  flir  la    fameufè 
querelle  entre  les  partifans  de  l'ancienne 
Mufique  &  ceux  de  la  nouvelle,  r^i  & 
fuîv.  Sur  la  Mufique  Françoîft  &  Ita- 
lienhe  ,153^  fuiv.  Idée  que  les  anciens 
Philofophes  avoient  de  la  Mufique,   \^6 
&  Juiv,  Idée  d'une  efpece  de  Philofophes 
modernes  fiir  le  même  fiijet,  158.  Il  y  a 
un  Beau  rnufical  efTentiel  ab(olu ,  8c  in- 
dépendant,,  de  toute  inflitution,.  même  di- 
vine, ijp  &  fuiv*  Peut-on  en  juger?  162. 
Il  y  a  un  Beau  rnufical  dépendant  de  l'info 
tîtutîon  dû  Créateur,    mais   indépendant 
de   nos  opinions  &  de  nos  goûts ,    1^0, 
164,   Voyez  Defcartes  y  Dodarty  Mer^^ 
ferme ,  Oreille ,  Pyrrhoniens  ^  Rameau  , 
Sauveur  y  Sdns.  L'Auteur  de  la  nature  efl 
le  premier  infiituteur  de  la  Mufique,  173» 
Il  y  a  un  Beau  rnufical  naturel  qui  eft  arx 
bîtraire  par  rapport  à  Dieu  ;  mais  qui  ^ 
dans  tout  ce  qu'il  en  a  voulu  déterminer, 
eft  abfblument  néceflaire  par    rapport   à 
nous,  174.  Il  y  a  un  Beau  rnufical  artl- 

Sf  iv 
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ficîel  qui  pent  céder  quelque  choCe  au  esc* 
prîce  du  G}mponteur,  175.  Voyez  Coa- 
fonnances.  Ce  que  c*e(l  que  le  Beau  de 

fénie  ,181  &fuiv.  Le  Beau  de  goût^  i Si. 
,  le  Beau  de  caprice ,  i3i^.  Quelle  ed  la 
forme  précifè  du  Beau  mufical,  184  É 
Juiv,  Ce  que  l'on  cherche  dans  uhe  Com- 
pofîtion  muficale,  1 8  j.  Voyez  Concert  9 
Diatonique ,  Muficien.  Le  Beau  mufical 
a  la  prééminence  (ur  tous  les  genres  de 
Beau  fenfîble ,  152  ;  ménae  lur  la  Peki- 

/  ture,  ihïd.  &  p.  fuiv.  La  Peinture  ne 
remporte  pas  (ur  la  Mofique,  1^5.  On 
peut  trouver  ^  dans  un  concert  ^  tous  les 
genres  de  Beau,  1^8*  Dans  une  compo- 
»tIon  mufîcale  ,  on  ne  peut  (e  rendre 
trop  attentif  a  la  dlreôion  des  nombres 
fbnores,  107.  Le  Beau  mufical  n'eft  pas 
moins  (ufceptîble  du  trop  ,  que  le  Beau 
vîfîble,  210,  Voyez  Dijfonances*  Dans 
la  Musqué,  les  inflexions  de  voix  molles 
&  délicates  plaKênt  beaucoup  »  pourvu 
qu'elles  ne  reviennent  pas  coup  Hir  coup 
dans  une  même  corapoétion ,  ^%^  &  fuîv^ 
Il  y  a  un  Modus  à  obfèrver  dans  le  Beau 
mufical,  iji. 

Myfieres*  Voyes  Efprit. 


N 


N. 


iC^iON'.  Pourquoi  chaque  Nation  a-t- 
elle  (a  fcience ,  ou  fa  vertu  favorite  ? 
3$i.  Ce  qu'il  faut  pour  bien  réuffir  dans 
«ne  (cîence^  j^i^ 
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Nature.  Merveilles  dont  Dieu  (ê  fert  pour 
enrichir  la  Nature,  16  &  fuiv.  Voyez 
Couleurs^  Peuples.  Il  n'y  a  peribnne  qjiî 
ne  fè  pique  d'avoir  dans  le  cœur  les  pre- 
miers (êntimens  de  la  Nature^  49 ,  56  & 
fuiv.  QuJîqu'ineffaçables  de  notre  cœur , 
ils  y  trouvent  néanmoins  de  cruels  enne- 
mis i  combattre,  58.  Voyez  Conditions* 

Naturel*  Voyez  P^rai, 

Nègres,  Voyez  Peuples, 

Ne\^ton.  Voyez  Arc*en  ciel^  Couleurs» 

NoBles.  Pourquoi  n*a-t-on  que  du  méprîtf 
pour  la  fierté  de  quelques  nouveaux  No- 
bles ,7^. 

Noir.  Voyez  Te'nehres. 


o 


o 


Bjtr.  Voyez  Grâces. 

Oifeaux,  Les  grâces  qui  éclatent  dans  le 
plumage  du  Paon,  forment  un  parterre 
complet,  30p.  Sur  le  col  d*un  Pigeon, 
ihld,  (îir  la  crête  d'un  Coq ,  ibid.  &  fuivm 
fîir  un  Cygne ,  3  ro. 

Omhres,  Voyez  peinture. 

Orateur,  Un  Orateur,  qui  charmoit  la  Pro- 
vince ,  vient  quelquefois  échouer  à  Paris , 
88.  Voyez  Cîcéron^  Eloquence, 

Ordre,  On  cherche  Tordre  dans  une  Pièce 
d*e(prît  :  pourquoi  ?  pj. 

Oreille*  La  fîneflè  de  l'oreille  pour  le  diCcer- 
nement  des  fx)ns ,  e(!  environ  dix  mille  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  vue ,  &c.  1 67., 
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Les  nerfs  qui  tapifîent  le  fond  de  l'oreîHe, 
le  divî(ênt  en  une  infinité  de  fibres  déli- 
cates,   1 69,  Voyez  Mujique, 

Ouie  (  1'  )  eft  une  de  nos  écultés  corporelles 
qui  a  le  don  de  difcernery  7^ 

Ouvrage,  Ce  qui  rend  un  Ouvrage  parfait ^ 
10. 

Ouvrage  d*efprh.  De  deux  ouvrages  d'ef- 
pric  dont  Tun  manque  par  défaut,  &  Tao- 
tre  par  excès,  lequel  eft  le  plus  fîippor- 
table ,  ou  le  moins  choquant  de  (a  nature  ? 
iio.  Solution  de  Cîcéron,  21  t.  Voyez 
Efprity  Pièces  d* efprit  y  Poëme ,  Térence* 

Ouvrage  d^ irréligion  des  Auteurs. modernes, 
quoique  Chrétiens,   izS,  "       . 


Jl  a  oit.  Voyez  Arc-en-ciel ,  Oifeaux.  ' 

Papillons,  Comment  la  Nature  s*y  prend 
pour  élever  certains  reptiles  à  l'ordre  des 
Papillons,  x8l.  Voyez  Arc-en-cieU 

Parens.  Voyez  Amitié' y  Amours  Monflres* 

Parenté,  Voyt-L  Bien  fiance. 

Parterre*Bezuié  de  raflèmbl^ge  des  couleurs 
dans  nos  Parterres,  i$  &  fuiv.  Quand 
eft- ce  qu'un  Parterre  eft  orné  de  toutes  (es 
grâces,  30^  &  fuiv.  Les  fleurs  ont  des 
grâces  qui  charment  les  yeux  &  touchent 
le  cœur,  307.  Voyez    Oifeaux. 

Parures,  Il  faut  garder  la  décence  dans  les 
parures,  1^3.  Voyez  Laideur* 

Pafjions,  Les  paffions  humaines  ne  vtrAtni  , 


DES    MATIERES.     4Pi 

/!  on  les  laifToit  faire ,  qu'à  la  defiruâion 
totale  de  rhomme,  58. 

Pathétiques*  Ce  qu'on  entend  par  mouve- 
mens  pathétiques,  10 1  6*  fuiv»  Ce  qu'on 
aime  dans  les  discours  pathétiques,  ici. 
Pour  que  les  fentimens,  les  images,  les 
mouvemens ,  forment  dans  un  Ouvrage 
d'efprit  un  Beau  véritable ,  il  faut  qu*ds 
y  conviennent,  104,  Fins  auxquelles  on 
doit  employer  les  mouvemens  pathéti- 
ques,   105. 

Patrie.  Pourquoi  tous  les  ficelés  ont-ils 
donné  tant  d'éloges  aux  Amateurs  de  la 
Patrie  ?  77.  Oi\  Tamour  de  la  Patrie  étoit 
la  première  leçon  qu'on  donnoit  aux  En- 
fans,  ^69*  Voy.  Amour  du  Public.  Quelle 
étoît  la  force  de"  l'amour  pour  la  Patrie 
chez  les  Romains,  385.  Exemples,  ihid. 
&  fuiv»  Voyez  Amour  du  Public, 

Peintre.  Le  fameux  Appelles,  Peintre  d'Ale- 
xandre, ce  qu'il  condamnoit  dans  ceux 
de  (on  Art^  231.  Les  Peintres  faifbient 
une  étude  particulière  des  Grâces,  193» 

Peinture.  Il  faut ,  dit  Félibien ,  que  parmi 
les  lumières  &  les  ombres  bien  ménagées , 
on  voye,  dans  un  Tableau,  les  vraies 
teintes  du  naturel ,  14.  Voyez  Arc^en^ 
ciel  y  Défauts.  Que  peut-on  voir  dans  la 
plus  belle  Peinture  ?  1^3.  Rien  de  plus 
admirable  dans  la  Peinture  que  la  Per- 
(peâive,  194»  Voyez  Mujique,  iMais  il  , 
faut  que  Fimaginatioff  lui  prête  beau- 
coup, ibid.  &  fuiv.  Pourquoi  on  permet > 
dans  la  Peinture^  quelques  négligemens  de 


4P»  T  A  fi  L  Ê 

pinceau ,  i  ip*  Ily  a  des  Peintres  qui  (avénc 
faire  un  Portrait,  &  iie  fauroienc  faire  un 
tableau,  iij.  W  oyez  Peintre ,  Tableau» 

Tenfées.  Voyez  Tottr. 

Perfeciion*  Voyez  Morale, 

Perfpe&ive,  Voyez  Peinture. 

Peuples*  Il  y  a  des  peuples  noirs  &  des  peu- 
ples blancs  y  ly.  Voyez  Couleurs  ^  St'rur 
que, 

Philofophes.  Il  ne  paroH  pas  qu'Ss  aient  pé- 
nétré bien  avant  dans  le  (ânâuaire  des 
Grâces ,  x$  3  .Voyez  Mujique ,  Sculpteurs* 

Pièces  cCefprit,  Voyez  Académiciens ,  ^va- 
<*û/.  Prédicateur.  Ce  qu*on  appelle  ^e^i^ 
dans  les  Ouvrages  d*efprit,  Z6  &  fuiv. 
^o.  Quelle  e(l  la  nature  du  Beau  dans  les 
Pièces  d'efprif ,  87.  Voyez  Difcoufs  ^ 
Orateur^  Pathétiques^  Poète.  W  doit  y 
avotr  trois  fortes  de  Beau  dans  une  Pièce 
d'efprit ,  90  &  fuiv.  Voyez  Beau  arhi-^ 
traire^  Beau  naturel^  Décent^  Eloquence, 
HonnitCy  Ordre. 

Pièces  rapportées.  Voyez  Lettres. 

Pigeon.  Voyez  Oifâau±. 

Pilote,  Dans  les  incertitudes ,  il  faut  imiter 
les  fages  Pilotes,  quand  ils  font  en  pleine 
mer,  14-1  • 

Pinceau.  Voyez  Peinture» 

Plaire,  Qu*eft-ce  que  nous  entendons  pat 
faire  plaifir,  41^  &  fuiv.  Voyez  Plaijir, 
Vertu. 

Plaifir.  Epicure  (butient  que  Tamour  da 

plaifir  eft  le  (êul  amour  dominant  de  notre 

.    cœur,  5^7.  Ckéron  (butient  le  pour  Si 
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le  contre,  ihîd.  &  fuiv.   Sentiment  de 

^uel(]ues  autres  Philosophes ,  3^8  &  fuiv» 

VpyeL  Honnête^  Plaire* 
Platon  y  Philofbphe.  Sa  queftion  â  un  So« 

phîde  (ùr  ce  qui  efl  beau,  3^  Sts  deux 

Dialogues,  ii.  Voyez  Education^  Vo^ 

lonté. 
Poème.  Un  Poème,  d'ailleurs  bien  ordonné 

&  bien  conduit ,  orné  des  plus  belles  çou* 

leurs  de  l'éloquence ,  mais  qui  l'eA  par«» 

tout,  également ,  ne   fputient   pas   long- 

tems  la  première  (atisfaétion  qu'il  avoit 

donnée,  213.  Voyez  Poéfie, 
Poéjit.  Façon  de  penfer  d'Horace  (ûr  la 

composition  des  Vers ,  2  3  5  ;  de  Boiieau , 

}hià.  d'Hamilton,  47.  Voyez  flloquence^ 

Grammontm 
Poètes,  Un  Poète  qui  charmoit  la  Province 

échoue  quelquefois  à  Paris,  88. 
Polltejfe*  Pourquoi   fommes-noys   charmés 

de  la  politeflè  des  Grands  qui ,  par  bonté  , 

descendent  }ufqu*à  nous  }  76, 
Prairie.  Pourquoi  aimons-nous  à  regarder 

la  verdure  d'une  Prairie,  305. 
Prédicateur.  On  ne  demande  que  le  bon  & 

}e  (blide  dans  un  Prédicateur,  %%  &  fuiv. 
Procédé,  Pourquoi  un  Procédé  injufte  &  ipbi 

que  nous  paroit-il  Ç\  révoltant)  76,    . 
ProfeJJton.  Voyez  Etat, 
Ptolomée,  Voyez  Mufique. 
Public,  Voyez  ^mour  du  Public* 
PyrrKoniens  (les)  prétendent, que  les  hom<-^ 

mes  ne  (àvent  rien  ,  parce  qu'ils  ne  (â« 

rent  j^as  tout^  4.   Ils  ^ribuent  toutei 
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les  règles  de  la  Mu/ique  à  Topinlon  8c  au 
préjugé,  17*.  Voyez  Beau  vifible  ,  Goût. 

Pyrrhonifme,  Sa  folie  &  (on  ridicule,  9 
&  fuiv, 

Pythagore.  Voyez  Mufique. 


^/luÂD RATURE   DU  CerCLE.   SoTt   AeS 

Géomètres  qui  courenp  après  la  Quadra- 
ture du  Cercle,  230. 

R 

jLKAisoîr*  Voyez  Mufiquè. 

Rameau,  (M.)  Son  nouveau    SyHéme  dft 

Muiique,   \66. 
Reconnoiffance,  Voyez  Libéralité. 
Religion,  Traité  de  la  vraie   Religion ,  par 
'  (àint  Auguftin,  où  il  élevé  Ton   leâeur, 

du  Beau  vifible  des  Arts,  au  Beau  eflèn- 

tiely   II. 
République,  Quels  (ont  ceux  qui  ont  donné' 

a  leur  Répsblique  un  carad^ere  de  beauté 

plus  célèbre  dans  rhifloice  ?  366  &  fuiv* 
Ridicule.  Voyez  Vrai. 
Rouge.  Voyez  Couleurs'. 
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AGES.  Voyez  Stoïciens, 

Sageffe*  Saint  Paul  recommande  la  fôbrlété 
de  fageflè ,  117^  /uiv.  A  quoi  Socrate 
atcribuoit  l'amour  qui  le  portoit  à  la  fa- 
gefTe,  35>3. 

Sang.  Voyez  Bienféance  ^  Morale. 

Sauveur.  (  M.  )  Sa  découverte  dans  la  Mu- 
fique,  165. 

Sceptiques.  Il  y  a  des  gens  qui ,  à  l'exemple 
aes  anciens  Sceptiques ,  regardent  le  Beau 
comme  fine  affaire  de  pur  goût ,  &c«-  88. 

Sciences.  Ce  qu'il  fallpit  pour  établir  une 
Science  àbfolument  inconteflable,  371  ^ 
y^iv/ Voyez  ExpreJJlon^  Géométrie. 

Scipion.  '  Voyez  Mœurs. 

Sculpteurs.  Comment  les  Sculpteurs  &  les 
Peintres  repré(êntent-ils  les  trois  Grâces  ? 
iP5  ^  fuiy.   304. 

Séneque  veut  que  nous  regardions  tous  les 
peuples  du  monde  ,  comme  nos  Conci- 
toyens ,  5^,  *  Voyez  Concert  ^  Efp^if  t 
Mœurs ,  Sageffe  ,  Volupté. 

Sens.  Tous  nos  lens  n*ont  pas  le  privilège  de 
connoître  le  Beau,  7. 

Stntimens  (les)  ne  (ont  pas  toujours  né- 
celTaires  dans  une  compo£tion ,  ioo«  Voy» 
Pékthétique^ 

.Société-  Ce  qu*il  faut  pour  plaire  dans  la 
Société  j  %6z.  Eipbarras  pour  remplie 
joutes  les   obligatians   que  nous   avons 
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•avec  les  diflferentes  Sociétés  de  ce  monde, 
258  &fuiv.  Voyez  Bienféance ,  Hommes , 
Venus. 
Socrate.  Pourquoi  Socrate  regardoît  toute  la 
terre  comme  fe  Patrie,  55.  Il  veut  que 
fon  homme  jufte  foît  un  homme  décent, 
153.  Voyez   Grades, 

Solon»    Voyez  République. 

Sons.  Il  y  a  des  fbns  qui  ont ,  avec  noffe 
coeur ,  une  (ecrette  intelligence ,  169  & 
fuiv.  Le  fon  qui  reçoit  fon  harmonie  du 
fouffle  vivant  d'un  homme,  nous  pénètre 
tout  autrement  que  celui,  d*un  tujau 
d'<>rgue,   17  !• 

Sons  harmoniques.  La  Mufique  eft  la  fdence 
des  fons  harmoniques  &  de  leurs  accords, 
135.  Le  fon  harmonique  (è  divife  en 
grave  &  aigu ,  ihid.  &  fuiv.  Il  y  a  huit 
ions  dans  cette  fuite  harmonique  qu'on 
nomme  Gamme  y  i37«  Noms  qu'on  leur 
donne,  ibid.  ùfuiv.  Le  fon  n'eft  grave  ou 
aigu,  que  par  comparaifôn,  13^.  Deux 
fons  harmoniques  peuvent  être  fiifceptîbles 
ou  fîmultanés,  139.  Voyez  Chromatique , 
Comma  ,  Conjonnance  ,  Dijfonanc€  , 
Diatonique  ,  Enharmonique  ,  Tons  , 
Unijfon. 

Stoïciens  (les)  difoîent  que  leur  lage  étoh 
véritablement   Roi,  %6i. 

Style*  Définition  de  ce  qu*on  appelle  Style  y 
115.  Peu  d'Auteurs  aujourd'hui  qui  aient 
un  vrai  ftyle ,  11^.  Voyez  Lettres.  Le 
ilyle.eft  l'ame  dû  Dîfcours,  117.  Traits 
ique  renfierm»  Vidée  du  Beau  dans  le  ftyle  , 

xi8« 
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1 1 8.  En  quel  cas  on  pent  permettre  , 
dans  le  dîfcours ,  quelques  négligences 
de  dyle  ,119.  On  peut  pailêr  des  irrégu- 
larités, mais  non  pas  des  4é(brdres^  izo» 
Voyez    Unité. 

Subordination.  Les  hommes  étant ,  de  leur 
nature ,  parfaitement  égau:; ,  Dieu  ne  les 
a  point  formés  tous  entemble ,  parce  qu'il 
n'y  auroit  point  entr'eux  de  (ùbordina- 
lion,  4P.  Ordre  qu'il  a  établi  parmi  eux ^ 
50  &  fuh*  Voyez  Conditions  t  Devoirs 
extérieurs i  Etats,  Loix, 

Symmétrie.  Pourquoi  la  Symmétrie  paroxt 
nécellàire»  I3« 


T. 


AB  LEAv.  Cel!  une  beauté  dans  tm 
tableau,  d'avoir  une  colori(àtion  vive  Se 
animée,  109.  Voyez  Peinture. 
Tables.  Voyez  Loi  des  douie  Tables» 
Ténèbres.  lU  noir  approche  le  plus  des  ténè- 
bres ,  ip. 

Térence.  Sa  façon  de  penfêr  fur  quelques 

irrégularités  dans  les  Ouvrées  d'eiprit, 

%l%  &  fuiv. 
Terre.  Par  qui  la  première  melUre  de  la  terre 

a  été  prifè  mathématiquement  >  377*  V* 

Socrate. 
Théâtre.  WojciASetiT. 
Tonnerre  (le)  efi  regardé  comme  une  baflê 

doihinante,  133* 
Tons.  Divifion  des  tons  en  majeurs  &  en 
Partie  II.  T  | 
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mineurs ,  14^  ;  en  deniî-tons  majeurs  Se 
derai-tons  mineurs ,  147.  Voyez  Mufique  y 
Sons   harmoniques. 

Tour  d'efpru.  ies  hommes  cjuî  réfléchîflènt 
ayant  à-peu-j>rès  les  mêmes  penfécs  fîir 
les  mêmes  (ujets  ^  il  n'y  a  que  le.  tour  qui 
les  diftingue,  m.  Chaque  peuple  a  fon 
four  d'écrit  propre ^  113.  Mais  en  quoi 
confîâe  la  beauté  de  ce  tour  d*e(prit^ 
ihid* 

Tyrans,  Pourquoi  déteflons-nous  les  yraîs 
Tyrans,  les  Minlflres  brouillons,  &  les 
gens  de  parti  &  de  cabak  ^  77* 


I  I 


y    ERjD.    Voyez    Couleurs. 

Vérité.  On  cherche  la  vérité  dans  une  pièce 
d*fe(prit,  pj.  Pourquoi,  iHd.  Il  y  a  cer- 
taines matières  délicates  où  la  Térité  ne 
doit  jamais  parottre  que  voilée,  110. 

y^ertu.  Dans  la  pratique  de  là  vertu,  le  trop 
ef!  plus  choquant  que  le  trop  peu,  22 f. 
%T^tT&çiitSy  iâid*  &  fitiv.  Le  nom  de 
vertu  a  deux  difftrentes  fignîfications , 
214..  Nos  vertus  dégénèrent  fonvent  en 
vices  par  les  excès  où  elles  (ê  portent  ^ 
^vé.  Exemples,  ;^i<^.  Pourquoi  la  vertu 
nous  fait  pUîfîr,  434.  Voyez  Honnftc^ 
Nations^  Volorwé, 

Vertus.  Combîéii  de  vertus  'néceflâîres  dont 
le  concours  embarraflè  par  mille  appa- 
Teitcels   d*incompatibtlitéf  ?   v\9*  Exem- 
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pies.  ibid.  &  fuiv*  Dans  un  combat 
apparent  de  vertus,  comment  faire  pour 
rencontrer  le  vrai  point  du  Modusl  140. 
Voyez  Pilote,  Il  faut  être  en  garde  contre 
certaines  vertus  préfomptueufes  ,  143. 
Obliger  toutes  les  vertus  à  (è  céder  mu- 
tuellement quelque  cho(ê  en  faveur  de  la 
paix  ibid*  8c  bien  connoître  la  nature  de 
toutes  les  vertus  nécelTaires  dans  la  Sor 
cîété,  144. 

Venus  cardinales.  Le  Phitofbphe  Cléanthe 
repré(èntdit ,  dans  un  tableau ,  les  quatre 
Vertus  cardinales  comme  les  Dames 
d'honneur  de  la  Volupté,  441  ^  fuiv. 

Vie  myftique.  Ouvrage  de  M.  Fènelon  fiir 
la  Vie  myflique,  403. 

Violet,  Vdyer  Couîeurs* 

Virgile.  Voyez  EJprit. 

Un^fon.  Ce  qut  c'eft  en  termes  de  Mufî-^. 
que,    ijp; 

Unité,  Pourquoi  il  n'y  a  point  dé  vraie  Uni* 
té  dans  les  corps  ?  14.  Il  v  a  au-deflîis 
de  nos  efpitfitS'^  fine  Unité  origm'ale  y  éter- 
nelle &  parfaite  ;  ibid.  Cefi  PU  hité  qui 
confiitue  b-  fôfiAe  Se  t'eflènce  du  Beau , 
ibid.  €t  fuiv.  Ceft  elle,  dît  fairit  Au- 
guffiri ,  jiui  eft  là  vraie  f<n:iAe*  dû  JSeau  eif 
toutgenw  é»  btàuté»  ihidi  &  70  ,.  iït. 
Voyez  Homme ,  Eloquence.  TroîfieAie 
efpece  d'Unité  très^èfféntièlle^  i  la  beauté 
-  d'une  pièce  tfeQ^ft ,  1 1 6.  Tràîfe  faffettiblé* 
de  ietce  Unité,  13b.  Eà  t'ofat  genre  de 
produâions',  ^ké*  îa  cA^lîi^,  roîè  de 
f  art^  c*efi  toujours  TUnité  qui  confiitoe 

Ttîj 
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la  fonne  du  vrai  Beau^  i8f.  Exemples» 

.  ihid.  &Juivm 

Unité  de&ienféance.  Qui  Cent  les  Auteurs 
qui  obièrvcnt  exadement  aujourd'hui 
cette  Unité  de  blenféance  ^  1 27»  Le  nom* 
bre  en  efi  petit,  iBid. 

foix.  Organes  qui    concourent  enfêmble 

pour  former  la  Voix  ,  i<8  6»  fuiv.  UmC- 

mifi|ent  dont  le  ton  (ympathi(ê  le  plus  avec 

nos  diipofitions  intérieures  ^  c'efi  la  voix 

.  liumaine,  171» 

Volonté,  Syfiëme  de  Platon  Hir  la  nature  de 
la  volonté  9  343.  Notre  volonté  renferme , 
de  Ùl  nature ,  l'amour  de  la  béatitude  le 
l'amour  du  bien ,  qu'on  appelle  Honnête  y 
Vertu  y  Ordre  ou  Beau  dans  les  mceurs» 
411.  Preuves,  îhid*  &  fuiv»  i^z6  &  /uiv. 

Volupté  (la)  eft  plut4t  une  (burce  de  maux, 
que  le  (buverain  bien  de  lliomme ,  41e 
è  fuiv»  Séneque  relève  les  ab&rdités  des 
Epicuriens  fiir  ce  Hijet,  4x7  ^  fuiv.  Lé 
Fhilofbphe  Cléanthe  r^é&ntoit  la  Vo- 
lupté avec  les  plus  beaux  attraits ,  8c  la 
fàifbit  accompagner  des  quatre  Vertus 
que  nous  appelons  Qa^d^nales  ,  441  & 
fuiv. 

Vrai.  Il  ft*y  a  que  le  vrai  qui  a&  droit  de 
cous  plaire,  &  que  le  naturel  qui  (bit 
vrai,  x6&»  Autrement  on  (e  rend  ndi- 

>     cule,  ihid*  &  fuiv. 

Vue  (h)  eft  une   de  nos  facultés  corpo- 

«  relies  qui  a  le  don  de  discerner,  7*  Voyez 
Btau  yifikU^  Taikau^  Ytu^* 


..? 
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JL    EUX  (les)  font  les  Juges  naturds  dit 
Beau  yiSble,  x8» 


JÊL^  ARLiir.  Ses  înflltunons  barmomqueSy 
1 1  !•  Il  ed  (ùrnommé  le  Prince  des  Mu-\ 
ficiens  y  îbid.    &   xjx* 

Zenon*  Voyez  Honnête* 


fm  de  la  Toile  des  Matières^ 
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